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A LUCIEN, 

AUX  CHAMPS 

elisiens. 

Llustre  Mort, 

Il  ef:  bien  J ufie  quaprej 
avoir  prü  une  idée  qui 
vous  apparttentlfe  vous  en 
A ij 


EPISTRE. 
rende  (Quelque  forte  dhom* 
mage.H  ^utheur  dont  on  a 
ttré  le  pim  de  fecmrs  dnni 
un  Lt‘vrej  ef  le  uray  hCéros 
de  d Epijtre  E)éâwatoirei 
c eflluy  dont  on  peut  publier 
l&f  loüangef  O'Vec  fincérité^ 
çy  qtion  doit  chaijtr  pour 
Protecteur.  Peut-eflre  on 
trouvera  quefay  ejté  bien 
hfHnds  d avoir  ofè  travath 


mats 


I0fter^  voflre  Plan^ 

qpi^è  ïemjfe 


me 


epe'  encore  davantage , Ji 
fetp^'^^tMvatllc  fur  un 


EPISTRE. 

Plan  de  mon  imagination. 
J’ ay  quelc^ue  Itett  d’efperer 
que  le  deffein  qm  efi  de 
*vous,fera  pdj'er  les  chofes 
qui  font  de  moy,  J 
mous  dire  que  fi f-ar  haz^ard 
mes  Dialogues  amoient  un 
peu  de  fiuccés , ils  mous  fe- 
roient  plus'  d'honneur  que 
les  mofires  mefme  ne  mous 
en  ont  fait,  puis  qu  on  mer--, 
voit  qm  cette  idée  efi  ajfiezj 
agréable,  pour  namoir  pas 
hefoin  d' eftre  bien  exécutée. 
Tay  fait  tant  de  fonds  fur 
A iij 
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elle  ^ que  Jaj  crû  quune 
‘partie  ni  en  fourroit  fuffre. 
T aj  Juprimé  Pluton^  Qa~ 
ron,  Qerbere,  tout  ce  qui 
ejt  ufe  dans  les  Enfers. 
Que  Je  fuis  fâche  que  vous 
épmfé  toutes  ces  heU 
les  matières  de  P égalité 
des  A'IortSf  du  regret  qu  ils 
ont  a la  vie  ^ de  la  faujfe 
fermeté  que  les  Philofophes 
afferent  de  faire  paroiflre 
en  mourant , du  ridicule 
malheur  de  ces  Jeunes  Gens 
qui  meurent  avant  les 


ÇPISTRË. 
Vieillards  dont  ils  croj-^ 
oient  hériter  J çf  a qui  ils 
faifoient  ta  cour!  Alaü 
apres  tout,  puis  que  ‘vow 
avie?^  innjenté  ce  dejfein, 
il  efioit  raifonnahlê  que 
aious  en  prif  icTLi  ce  quilj 
avait  de  plus  beau.  Du 
moins,  f aj  tâché  de  vous 
imiter  dans  la  fin  que  vous 
vous  efitezjpfopo fée.  Dous 
vos  Dialogues  renferment 
leur  Jidorale , fay  fait 
moralifer  tous  mes  Âiorts-, 
autrement  ce  rieufit  pas  efié 
A iiij 


IPIST^m 

pçme  de  le^  f0re 
br  j Vivme  mroiem 
Jp^ffy  pour  diy^  de4  ehofid: 
ÎBMPiUf.  De  plüs^  il  y 4 çel^ 
de  cûmmode , qdon  peut 
fupofer  que  leeMons/om 
Çens  de  grunde  refié^ion, 
t4nt  4 C4ufe  de  leur  exp/m 
nenee  que  de  leur  Uifin. 
gf  on  doit:  croire  pour  leur 
konneur,  qu  ils  penfent  un 
peu  plus  qu  on  nefaitdorr^ 
dmnire  pendant  la,  vie.  Ils 
raifonnent  mieux  que  nom 
des  cbofes  d'icy  haut,  parce 


EPISTRE. 

quils  lu  regardent  avec 
plus  d'indiférence  ^ plus 
de  tranquillité:,  ils  veu- 

lent bien  en  raifonner, parce 
qu  ils  y prennent  un  relh 
éTintéreB.  Vous  avez^fait 
la  plupart  de  leurs  B)ia[o- 
gues  Jî courts  y qdil  paroip 
que  vous  navets  pas  cru 
qutls  furent  de  grands 
Parleurs,  ^ Je  fuü  entré 
aifement  dans  vofire  pen- 
fée.  Comme  les  Aforts  ont 
bien  de  Jefprit,  ils  doivent 
voir  bientoB  le  bout  de  tou- 
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epistre. 

fCd  Icd-  matières,  le  croiroü 
^efme  fam  peine  qu'tls  de^ 
croient  ejtre  ajfezj  éclairez,, 
pour  contenir  de  tout  les 
ùns  a^ec  les  autres,  ^ par 
conféquent  pour  ne  fe  par^ 
Itr  prefque  jamais -,  car  il 
tne  Jemhle  qu  tl  n appar- 
tient de  di  fauter  qu  d nous 
autres  Ignorant,  qui  ne 
découvrons  pas  la  vérité, 
de  mefme  qutl  n appar- 
tient qu  a des  Aveugles 
<qui  nevojent  pas  le  but  où 
ils  vont  y de  s éntreheurter 


EPISTRE. 
àans  un  chemin.  Mais  on 
ne  pourrait  pas  fe  perfua- 
der  icj  que  les  Morts  euf- 
fent  changé  de  cara^eres, 
Jufquau  point  de  ri  avoir 
plus  de fentimens  oppo/eZj. 
Quand  on  a une  fois  conçu 
dans  le  monde  une  opinion 
des  Gens  y on  rien  fç aurait 
revenir.  Ænjî  Je  me  fuis 
attaché  a rendre  les  Morts 
reconnoiffahles , du  moins 
ceux  qui  font  fort  connus. 
Vous  ri  avezo  pas  fait  de 
dijf  culte  d enfupofer  quel- 


epistee. 

qu2d -uns y peut  - eBre 
nuj^t  quelques-unes  des 
■sdnsuntuires  que  ‘vous^^eus 
attribuez^  s muü  Je  n ay 
pus  eu  befbm  de  ce  pru 
"V  lege . L Htjtoire  me  four- 
nijfoit  affezj  de  véritables 
J\Borts  y d vd'vantures 
vent ablesy  pour  me  difpen- 
fer  Remprunter  aucun  fe^ 
cours  de  la  FiBion.  Fous 
ne  ferezj  pas  fur  près  que 
des  Morts  parlent  de  ce 
qui  s eB  pajfé  longtemps 
^pres  eux , vous  qm  les 


epistre. 

tous  Its  Jours  s en- 

fretenir  des  d^i^ires  les  uns^ 

des  autres.  I e/uk  fur  qu  a 
l’ heure  qu  il  e^fj  ‘vous  con- 
noîjfez^  y France  fur  une 
irfnité  de  raports  quon 
^ous  en  a faits , ^ que 
•pousffa^oeZj  qu  elle  ejt  au- 
Jourd  huy  pour  les  Ljettrei 
ce  que  la  Grèce  efoit  au- 
trefois. Sur  tout  J ‘voftre 
iüufire  ^radu^eur , qui 
mus  a fi  bienfait  parler 
nofire  Langue,  n aura  pas 
manqué  de  'vous  dire  que 


, EPISTRE. 

I^srü  a eu  pour  qjos  Ou- 
'^uges  le  me f me  goufi  que 
Rome  Athènes  aboient 
K mreux  qui  pour- 
mt  prendre  vofire  fttle 
comme  ce  grand  Homme 
le  prit,  ^ mraper  dans 
Jes  expreftons  cette fimplL 
cite  fine,  ^ cet  enjouement 
naïf , qui  Jlnt  fi  propres 
pour  le  Dialogue!  Pour 
nt  oj , Je  n qy  garde  de  pré- 
tendre d la  gloire  de  qjous 
avoir  bien  imite'-.  Je  ne 

qne  cede  d: avoir  bien 


^tËK7ï^ Sèment. 

A necefliré  de  faire  cette 
teconde  Edition,  s'eftmon*- 
tree  fi  promptement,  que 
_ je  n'ay  pas  eu  le  loifir  de 
ramâlîer  toutes  les  Critiques  qu’on 
peut  avsit  fàites  fût  cét  Ôtftrage.  Du 
moins  j'âf  pE«^#  de  celtes  qui  font 
values  à tm  mmsilfàtite  ; & je 
protefte  q®e  «Cfuïes  lê^s  faütes  qui  font 
encore  dafi^  cë  livre,  fdirf  des  fautes 
dont  on  ne  m*a  ptis  averty.  J’ay  re- 
marqué quon  a eu  plus  d’indulgence 
pour  les  penfées  que  pour  les  expref- 
fions  ; OH  m’a  reproche  qu’en  quelques 
endroits  elles  eftoient  négligées.  J’ay 
tâché  d’y  remédier  ; mais  en  général, 
peut-eftre  me  pardonnera-t-on  mon 
IHIe  . fi  r ’on  confidere  de  quelle  naï- 
veté doit  efttele  Dialogue,  qui  n’eft 


autre  cHofe  qu’iine  eonverfariofi  très- 
fimpiej  & fi  l'on  veut  bknfe  fôiivenir 
de  la  maniéré  d'écrire  que  I.ucien  a 
prife,  & que  fon  Traduéleur  a prife 
deliiy.  Si  la  difficulté  fnffifôit  pour  la 
juftificr,  je  pourrois  aflurer  qkune 
maniéré  qui  auroicparu  plus  élevée  ôc 
plus  noble,  m^aurok  fouvent  coûté 
beaucoup  moins» 
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TITRES  ET  SUJETS 
des  Dialogues  contenus 
dans  ce  V olume. 


DIALOGUES 
DE  MORTS  ANCIENS. 


Alexandre,  Phrine''. 
^Hels  caraâîeres  font  le  de 

bruit.  1 

JL 

Milon,  Smindiride. 
Sur  UDélicMelfe,  xdT 


III. 

D IDO  N , StR  AT  O NICE. 

Sur  l'intrigue  que  F'irgile  aîtril 
bue  faujjement  à Tyiàoriy  z-;r 

IV. 

Anacréon,  Aristote. 
Sur  U'  Philojh^hk.  5ÿ- 

V. 

Ho  MERE,  Esope. 

Sur  les  myfleres  des  Ouvrages 
d'Homere. 

VI. 

A T HE  NAIS,  IgASIE.» 
Sur  hbi’zarrerre  des  fortunes  y ^ 


DIALOGUES 

DE  MORTS  ANCIENS 
AVEC  DES  MODERNES. 

I. 

Auguste,  Pierre  Aretin. 
Sur  Its  Louanges.  7/ 

II 

Sapho  , L aure. 

S'il  a ejié  bien  etahly  que  les~ 
Hompi.es  attaquent^  Ct*  que  les' 
Fermes  fe  dépnèent:..  py. 

IIL 

SoCR ATB,  Mo  NTAIG  NE. 
les  jLnçiens  ont  eu  plus  dt 
aiertu  que  mus.  ' lOf 


IV. 

L’E.NtîEREUR  ApRIEî^^ 
Mregueritti  d’Autriche- 
pelles  morts  font  les  plus 
mmufe-f.  tzz 

V- 

EràSÎSTRATE,  Hbrve - 
Pe.  quelle  utilité  font  les  âécoH^ 
•vertes  cjue  les  Jidodernes  ont 
faites  dms  ta,  Phjfique & 
ians  ta  Medeeine.  - 14^ 

VI 

BeRBNICEj  CoSME  II. 

DE  MeDICIS. 

Sur  C immortalité:  du  IVom.  ijS 


'iêt 
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I. 

Anne  de  Bretagne, 
Marie  d Angleterre. 
Cempardijon  de  Ambition 
de  ï Amour.  i^î 

II. 

Charles  V.  Erasme. 
SU  y a quelque  ehefe  dent  ort 
pui^c  tirer  de  la  gloire.  jy  cr 

III. 

Elizabeth  d Angleterre,. 

Le  Duc  dAlençon. 
Sur  le  peu  de  Joliditê  des  PlaU 

M- 


IV. 

Guillaume  de  Cabestâîl,, 
Albert-Frideric  de 
Brandebourg. 

Sur  la  Folie.  2.1/- 


Agnes  Sorel,  Roxelane.^ 

Sur  le  pouvoir  des  Femmes. 

VI. 

Jeanne  I.  de  Naples^ 
Anselme. 

Sur  l ' inquiétude  quon  a pour 
l'avenir.  24^ 


Extrait  du  Privilège  du  Roy. 
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autres  Imprimeurs  & Libraires,  de  Timpri^- 
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Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
k 31.A0UR  Signé,  Anqot,  Syndic. 

Ledit  C.  Blageart  a afldcié  au  préfent  Pri- 
vrl^ge  G.Qmiier,  Marchand  Libraire  à Paris,. 
& T.Arnaulry,  Marchand  Libraire  à Lyon,  ' 
pour  en  jouir  enfemblement,.  fuivaat  i accord 
tait  entr’èux. 

Achev é d’imprimer  le  . Mars  i08) . 
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DE 

MORTS  ANCIENS. 


DIALOGUE  I 

ALEXANDRE, 
PHRINE'. 

Phrine^ 

O VS  pouvez  le  fça- 
voir  de  tous  les 
Thébains  qui  ont 
vécu  de  mon  temps.  Ils 
vous  diront  que  je  leur  of- 
fris de  rebâtir  à mes  dé- 
pens les  Murailles  de  Thé. 
bes,  que  vous  aviez  rui- 

Aij 


4 DIALOGUES 
nces  , pourvcu  que  l’on 
y mift  cette  Infcription, 
[Alexandre  le  Grand  anjoit 
aham  ces  AinraiUes , mais  la  i 
Courîifanne  Pkfiné  les  a re^  | 
levées.  I 

Alekandre, 

Vous  aviez  donc  grand’  j 
peur  que  les  Siècles  à ve> 
nir  n ignoraient  quel  Me# 
tier  vous  aviez  fait> 

P H R I N 

J’y  avois  excelle  -,  & tou- 
tes les  Pcddnnes  extraor-  | 
dinaires  dans  quelque  P ro^  j 

feffion  que  ce  puiffe  eftre, 
mt  la  f4ie  des  Monumens 


DES -MO  RT  s.  s 

êc  des  Infcriptions. 

Alexandre^ 

Il  eft  vray  que  Rhodopc 
i’avoit  déjà  eue  avant  vous. 
Sa  beauté  lüy  valut  tant 
d’ar^^ent,  quelle  en  bâtit 
en  Egypte  une  de  ces  fa- 
meules  Pyramides  qui  font 
encore  lùr  pied  ^ & je  me 
fouviens  que  comme  elle 
en  parloir  l’autre  jour  à de 
certaines  Mortes  FrançoL 
fos , qui  prétendoient  avoir 
cftéfort  aimables,  Ces  Om- 
bres fe  mirent  à pleurer,  en 
dilànt  que  dans  le  Pais , & 
dans  le  Siecle  où  elles  ve- 
A iij 
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noient  de  vivre,  les  Belles 
ne  faifoient  plus  d’afTez 
grandes  fortunes  pour  éle- 
ver des  Pyramides. 

P H R I N 

Mais  moy,  javois  cet 
avantage  par  deflus  Rlio- 
dope  , qu’en  rétablilTant 
les  Murailles  de  Thébes, 
je  me  mettois  en  parallèle 
avec  vous,  qui  aviez  cfté 
le  plus  grand  Conquérant 
du  monde , & que  je  fai- 
Ibis  voir  que  ma  beauté 
avoit  pû  réparer  les  rava- 
ges que  voftre  valeur  avoit 
faits. 


DES  MORTS.  7 
Alexandre. 

Voila  deux  choies  qui 
alTurément  rieftoient  ja- 
mais entrées  en  comparai- 
lon  lune  avec  l’autre.  V ous 
vous  fçavez  donc  bon  gré 
d’avoir  eu  bien  des  galan- 
teries? 

Phrine^. 

Et  vous , vous  eftes  fort 
iàtisfait  d’avoir  defolé  la 
meilleure  partie  de  l’U- 
nivers ? QE.e  ne  s’cft-il 
trouvé  une  Phriné  dans 
chaque  Ville  que  vous 
avez  ruinée  ! Il  ne  lè- 
roit  relié  aucune  mar- 
A iiij 
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que  de  vos  fureurs^ 
Alex  A N^  R E. 

Si  j’avois  à revivre,  je  voa- 
drois  eftre  encore  un  iî- 
Vftre  Conqué-ant» 
Phrine^. 

Et  moy,  une  aimable  Con- 
quérante. La  Beauté  a uit 
droit  naturel  de  comman- 
der aux  Hommes , & la 
Valeur  n’en  a qu’un  droit 
acquis  par  la  torce.  Les 
Belles  font  de  tout  Pais-,, 
& les  R.oys  mefme , ny  les 
Conquérans,  n’en  font  pas. 
Mais  pour  vous  convain- 
cre encore  mieux,  voftre 


DES  MORTS.  9 
Fcrc  Philippe  eftoit  bien 
yaillant  ^ vcaisleRie  z beaa- 
coup  auffi  V cependant 
vous,  ne  puftes  ny  l’un 
ny  l autte  infpiret  aucune 
eraintc  à l’Orateur  Demo- 
tlhene  ^ qui  ne  fit  pendant 
toute  la  vie  que  haranguer 
contre  vous  deux  •,  Et  une 

autre  Phrinc  que  moy  tcar 
le  nom  eft  heureux  ) citant 
fur  le  point  de  perdre  une 
Caufe  fort  importante  ,libn 
Avocat  qui  avoit  epuifé 
vainement  toute  ion  élo- 
quence pour  elle  , s aviià 
de  luy  arracher  un  grand 


lO  dialogues 

Voile , qui  la  couvroit  en 
partie,  & auliitoil  à laveue 
des  beautez  qui  parurent, 
les  Juges  qui  eiioicnt 
prefts  à la  condamner, 
changèrent  d’avis.  Cdl 
ainfi  que  le  bruit  de  vos 
armes  ne  pût  pendant  un 
grand  nombre  d’années 
foire  taire  un  Orateur  , 8c 
que  les  attraits  d’une  belle 
Perlbnnc  corrompirent  en 
un  moment  tout  le  ievere 
Aréopage. 

Alexandre. 

Quoy  que  vous  ayez  ap- 
pellé  encore  une  Phriné 


DES  MORTS.  Il 
à voftre  (èeours  , je  ne 
croy  pas  que  le  party  d’A- 
lexandre en  Toic  plus  foi- 
ble.  Ce  (èroit  grand’  pitié 

fi .... 

P H R I N e ". 

Je  fçay  ce  que  vous  m’al- 
lez dire.  La  Grece , l’Afie, 
la  Perfè , les  Indes  , tout 
cela  eft  d’un  bel  écalage. 
Cependant , fi  je  retran- 
chois  de  voftre  gloire  , ce 
qui  ne  vous  en  appartient 
pas  j fi  je  donnois  à vos 
Soldats , à vos  Capitaines, 
au  hazard  mefme , la  part 
qui  leur  en  eft  deuë. 


'V  4»'  •• 

* ^ >^- 


■mf' 


5;.',.'’V/-‘C'^' 


ir  DIALOGUES 

croyez^vous  que  vous  n’y 
perdifüez  guère  t Mais 
une  Belle  ne  partage  avec 
perfonne  l’honneur  de  lès 
eonqueftes , elle  ne  doit 
rien  qu’à  eÉe  - mefme.. 
Croyez- moy  , c’eft  une 
|olie  condition  que  celle 
d’une  jolie  îeninie. 


Alexandre» 


Il  a paru-  que  vous  er^ 
avez  eitè  bien  pcr&adée,- 
Mais  penlcz-Vous  que  ce 
l^èrlonnage  s’étaide  aullr 
loin  que  vous  l’avez 
' > 


PES  MORTS,  n 

P BRI  ne". 

Non , non , car  je  fiiis  dç 
Eonnc  fpy-  3 avoué  quç 
j’ay  extrêmement  oufrelc 
caractère  de  jolie  Femmc^ 
mais  vous  avs;z  aulE  outre 
celuy  de  Grand  Homme. 
Vous  & moy-npus  avon$ 
fait  trop  de  conqueftes. 
Si  je  n avois  eu  que  deux 
ou  trois  galanteries  tout 
au  plus  , cela  eftoit  dans 
l’ordre  , & il  n y avoic  rien 
à redire  V mais  d’en  avoir 
aifez  pour  rebâtir  les  Mu^ 
railles  de  Thébes , c eftoit 
allcf  beaucoup  plus  loin 


H DIALOGUES 

il  ne  falloir.  D’autre 
colle,  Cl  vous  n eulîiez  fait 
que  conquérir  la  Grece, 
les  Ifies  voilînes , & peut- 
eftre  encore  qutlo^ue  pe- 
tite partie  de  [‘Aüc  Mi- 
neure , & vous  en  compo- 
1èr  Un  iitat , iin  y avoir  rien 
de  mieux  entendu,  ny  de 
plus  raifonnable  ; mais  de 
courir  toujours,  fans  fça- 
voir  où , ôc  de  prendre  tou- 
jours des  Villes  , fans  fça- 
voir  pourquoy  , & d’exé- 
cutei  tou  jours  , {ans  avoir 
aucundelTein,  c’eft  ce  qui 
n a pas  plû  à beaucoup  de 


DES  MORT^.  15 
Perfonnes  l ieii  kiiiées. 

Al.  E5T  ANDRE. 

Que  ces  Penonnes  bien 
fenfees  en  difènt  tout  ce 
qu’il  leur  plaira.  Si  j avois 
Uié  fi  fagement  de  ma  va- 
leur & de  ma  fortune,  on 
n auroit  prefque  point  par- 
lé de  moy. 

P H R I N 

Ny  de  moy  non  plus , fi 
i’avoisulé  trop  fagement  de 
ma  beauté.  CJuand  on  ne 
veut  que  faire  du  bruit , ce 
ne  (ont  pas  les  caraéteres 
les  plus  railbnnables  qui  y 
font  les  plus  propres. 
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DIALOGUE  II 

MILON, 

SMINDIEJDE 

Smindiride. 

Tu  CS  donc  bien 

rieux  , Milon,  d avoir 
-porté  un  Bœuf  lùr  tes  é- 
pâuksj  aux  JeuxOlimpL 
qucs.î 

Milon. 

AfTurément  laétion  fut 
fort  belle.  Toute  la  Grèce 
y applaudit,  & l’honneut 
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s en  répandit  jufc[uè  lùr  la 
Ville  de  Crocone  ma  Pa- 
trie , d’où  font  fortis  une 
infinité  de  braves  Athlè- 
tes. Au  contraire , ta  Ville 
de  Sibaris  (èra  décriée  à 
jamais  par  k moliefie  de 
les  Habitans  , qui  avoient 
banny  les  Coqs de  peur 
d’en  eftre  éveillez  ^ & qui 
prioient  les  Gens  à manger 
un  art  avant  le  jour  du  Re- 
pas , pour  avoir  le  loilir  de 
le  faire  aulfi  délicat  qu  ik 
ievouloient. 

Smindiride. 

Tu  te  moques  des  Siba^ 
B 
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rites  • mais  toy , Crotoniate 
grofïier,  crois -tu  que  fe 
vanter  de  porter  un  Bœuf, 
ce  ne  foit  pas  fe  vanter 
de  luy  reiTembler  beau- 
coup? 

Mil  O N. 

Et  toy  , crois-tu  avoir 
reffemblé  à un  Homme, 
quand  tu  tes  plaint  d’a- 
voir palTé  une  nuit  fàn§ 
dormir,  à caufè  que  par- 
my  les  feuilles  de  Rôles, 
dont  ton  Lit  eftoit  lèmé, 
il  y en  avoit  eu  une  fous 
toy  qui  s eftoit  pliée  en 
deux? 
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Smindiride. 

Il  eft  vray  que  j ay  eu 
cette  délicatelTc  -,  mais 
pourquoy  te  paroiR  - elle 
Il  étrancie  > 

O 

MïLO  N. 

Et  comment  le  pour- 
roit-il  quelle  ne  me  le 
paruft  pas? 

S MI  ndiride» 

• Quoy , n as-tu  jamais  veu 
quelque  Amant,  qui  ci- 
tant comblé  des  faveurs 
d une  Maîtreflè , à qui  il  a 
rendu  des  lèrvices  figna- 
lez  , Ibit  troublé  dans  la 
polTelEon  de  ce  bonheur^ 
B i) 
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par  la  crainte  qu’il  a que 
la  reconnoifïànce  n’agilîè 
dans  le  cœur  de  la  Belle, 
plus  c|ue  l’inclination? 
Milon. 

Non,  je  n’cn  ay  jamais 
veu.  Mais  quand  cela  lè- 
roit  ? 

S M I N D I R t D E. 

Et  n’as  - tu  jamais  en-, 
tendu  parler  de  quelque 
Conquérant  , qui  au  re-. 
tour  d’une  Expédition.- 
glorieufe  , fe  trouvâft  peu 
latisfait  de  lés  triomphes, 
parce  que  la  Fortune  y au- 
roit  eu  plus  de  part  que  là 
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valeur  ny  là  conduite,  & 
que  les  defïèins  auroient 
réiiiFy  fîir  des  meiures 
feuiïes  & mal  prilès? 

M I L O N. 

Non  ÿ je  n’en  ay  point 
entendu  parler.  Mais  en- 
core une  fois,  qu’en  veux- 
tu  conclure? 

S M I ND  IR  IDE. 

Que  cet  Amant , & ce 
Conquérant , & générale- 
ment prefque  tous  les 
Hommes,  quoy  que  cou- 
chez iiir  des  Fleurs , ne 
fçauroient  dormir  , s’il  y 
en  a une  feule  fcüillc  pliée 
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en  deux.  Il  ne  faut  rien 
pour  gâter  les  plaiiirs.  Ce 
îdnt  des  Lits  de  Rôles,  ou 
il  eft  bien  difficile  que 
toutes  les  feüilles  le  tien- 
nent étendues , & qu’au- 
cune ne  le  plie-,  cepen- 
dant le  ply  d’une  lèulc 
liiffit  pour  incommodeif 


beaucoup. 


M I L O K, 


Je  ne  luis  pas  fort  Iça- 
vant  lur  ces  matieres-là; 
mais  il  me  lèmble  que 
toy,  & l’Amant,  &le  Con- 
quérant que  tulüpolés,  ôc 
tcHis  tant  que  vous  ellesj 


DES  MORTS.  25 
vous  avez  extrêmement 
tort.  Pourquoy  vous  ren- 
dez-vous fl  délicats? 

S M I ND  IR  IDE. 

Ail  ^ Milon  î les  Gens 
defprit  ne  font  pas  des 
Crotoniates  comme  toy, 
mais  ce  font  des  Sibarites 
encore  plus  raffinez  que 
je  n ’eilois. 

Milon. 

Je  voy  bien  ce  que  c’eft. 
Les  Gens  d’elprit  ont  aC- 
liirément  plus  de  plaifirs 
qu’il  ne  leur  en  faut,  &ils 
permettent  à leur  délica- 
te(Te  d’en  retrancher  ce 
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qu’ils  ont  de  trop.  Ils  veu- 
lent bien  dire  fenfibles 
aux  plus  petits  delàgré- 
mens , parce  qu’il  y a d’ail- 
leurs alTez  d’agrcmens 
pour  eux,  & lur  ce  pied-là 
|e  trouve  qu’ils  ont  rai- 
fon. 

. Smindirioe. 

Ce  n’eft  point  du  tour 
cela.  Les  Gens  d’elprit 
ïî’ont  point  plus  de  plaiftrs 
qu’il  ne  leur  en  faut. 

M I n O N. 

Ils  {ont  donc  fous , de 
s’amufer  à dire  fi  déli- 
cats. 

Smiikdiride. 
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Smindiride. 

Voila  le  malheur,  La 
delicatelle  ell:  tout-à-faic 
digne  des  Hommes  j elle 
n ell  produite  que  par  les 
bonnes  qualitez  & de  leC- 
prit  , & du  cœur  j on  le 
içait  bon  gré  d en  avoir; 
on  tache  à en  acquérir 
quand  on  n en  a pas  ; ce- 
pendant la  délicatelTe  di- 
minq^  le  nombre  des  plai- 
firs  , & on  n’en  a point 
trop.  Elle  ell  caufe  qu’on 
les  lent  moins  vivement, 
Sc  d’eux -melmes  ils  ne 
font  point  trop  vifs.  Que 
C 
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les  Hommes  font  à plain- 
dre i Leur  condition  na- 
turelle leur  fournit  peu  de 
choies  agréables  , & leur 
raifon  leur  apprend  à en 
goûter  encore  moins. 
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DIALOGUE  III 

D I D O N, 
STRATONICE. 


D I D O N. 

XJElas  ! ma  pauvre  Stra- 
-^tonice  , que  je  fîiis 
malheureufe  i Vous  fça- 
vcz  comme  j’ay  vécu.  Je 
garday  une  fidelité  fi  exa- 
à mon  premier  Mary, 
je  me  brûlay  toute 
vive  , plutoft  que  d ’ en 
Cij 
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prendre  un  fécond.  Cepen- 
dant je  n ay  pû  cftre  à 
couvert  de  la  medilànce. 
Il  a plu  à un  Poète  nom- 
mé Virgile  , de  changer 
une  Prude  auffi  fevere  que 
moy  , en  une  jeune  Co- 
quete , qui  le  laiffe  char- 
mer de  la  bonne  mine 
d un  Etranger  dés  le  pre- 
mier jour  quelle  le  voit. 
Toute  mon  Hiftoire  eft 
renverféc.  A la  vérité,  le 
Bûcher  où  je  fus  confii- 
mée,nVeft  demeuré.  Mais 
devinez  pourquoy  je  my 
jette  ? Ce  n’eft  plus  de  peur 
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d’eftre  obligée  à un  fé- 
cond mariage  , c’eft  parce 
que  je  fiiis  au  delèlpoirde 
ce  que  cet  Etranger  m’a- 
bandonne. 

St  RAT  O NICE. 

De  bonne-foy,  cela  peut 
avoir  des  conlequences 
très  - dangereufes.  Il  n’y 
aura  plus  guère  de  Fem- 
mes qui  veuillent  fe  brûler 
par  fidélité  conjugale,  fi 
apres  leur  mort  un  Pocte 
eft  en  liberté  de  dire  d’el- 
les tout  ce  qu’il  voudra. 
Mais  peut-eftre  voftre  Vir- 
gile n’a-t-il  pas  eu  fi  grand 
C iij 
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rort.^  Peur-eftre  a-t-il  de- 
lïiele  dansvoftre  vie  quel- 
que intrigue  que  vous  eil 
périez  qui  ne  leroit  pas 
connue.  C^e  fçait-on  ? Je 
ne  voudrois  pas  répondre 
de  vous  fur  la  foy  de  voftre 
Bûcher. 

Didon. 

Si  la  galanterie  que  Vir- 
gile m’attribue,  avoir  quel- 
que vray-Iémblance  , je 
conlèntirois  que  l’on  me 
foupçonnaft-  mais  il  me 
donne  pour  Amant,  Enéc, 
un  Homme  qui  eftoit  mort 
trois  cens  ans  avant  que 
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j€  fulTe  au  monde. 

S T B.ÀT  O N I c E. 

Ce  que  vous  dites-là 
eft  quelque  chofe.  Cepen- 
dant , Enée  & vous , vous 
paroiffiez  extrêmement 
eftre  le  fait  1 un  de  l’autre. 
Vous  aviez  efté  tous  deux 
contraints  d ’ abandonner 
voftre  Patrie-,  vous^cl^r- 
chicz  fortune  tous  deux 
dans  des  Pais  étrangers-, 
il  eftoit  Veuf,  vous  eftiez 
Veuve  • voila  bien  des 
raports.  Il  eft  vray  que 
vous  eftes  née  trois  cens 
ans  apres  luy  ^ mais  Vir- 
C iiij 
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gile  a veu  tant  de  raifons 
pour  vous  alTortir  enfèm- 
ble , qu’il  a crû  que  les 
trois  cens  années  qui  vous 
fcparoient  , neftoientpas 
une  affaire. 

D ID  O N. 

Quel  raiionnement  eflr- 
ce-la  ? Quoy,  trois  cens 
ans  ne  font  pas  toujours 
trois  cens  ans,  &:  malgré 
cet  obftacle,  deux  Perfbn- 
nes  peuvent  (c  rencontrer, 
&c  s’aimer  ? 

S T RAT  O NICE. 

Oh  ! c’eft  fur  ce  point 
que  Virgile  a entendu  fi- 
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nefTe.  AfTurément  il  eftoit 
Homme  du  monde.  Il  a 
voulu  faire  voir  qu  en  ma- 
tière de  commerces  amou- 
reux , il  ne  faut  pas  juger 
{ùr  1 ’ apparence , ôc  que 
ceux  qui  en  ont  le  moins, 
font  bien  fouvent  les  plus 
vrais. 

D I D O N. 

J avois  bien  affaire  qu’il 
attaquaft  ma  réputation, 
pour  mettre  ce  beau  myf- 
tére  dans  fes  Ouvrages. 

S T RAT  O N I C E. 

Mais  quoy  > vous  a-t-il 
tournée  en  ridicule  î Vous 
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a-t-il  fait  dire  des  chofes 
impertinentes  ? 

D I D O N. 

Rien  moins.  Il  m’a  re- 
cité icy  fon  Poëme,  & tout 
le  morceau  où  il  me  fait 
paroiftre  , eft  aifurément 
divin , à la  médilànce  prés. 
J y fuis  belle,  j’y  dis  de 
très- belles  chofes  fur  ma 
paillon  prétendue  ^ ôc  fi 
Virgile  eftoit  obligé  à me 
reconnoifire  dans  l’Eneïde 
pour  Femme  de  bien , l’E_ 
neïde  y perdroit  beaucoup, 
S T RAT  O NICE. 

Dequoy  vous  plaignez- 
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vous  donc?  On  vous  don- 
ne une  galanterie  que  vous 
n avez  pas  eue  j voila  un 
grand  malheur  ! Mais  en 
récompenlè  on  vous  don- 
ne de  la  beauté  & de  l’ef- 
prit,  que  vous  n aviez  peut- 
eftre  pas. 

D I D O N. 

Quelle  conlolation! 

S T RAT  O N 1 C E. 

Je  ne  fçay  comment 
vous  eftes  faite-  mais  la 
plupart  des  Femmes  ai- 
ment mieux , ce  me  fem- 
ble , qu’on  médife  un  peu 
de  leur  vertu , que  de  leur 
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dprit,  ou  de  leur  beauté. 
Pourmoy , j’eftois  de  cette 
humeur -là.  Un  Peintre 
qui  eftoit  à la  Cour  du  Roy 
de  Syrie  mon  Mary , fut 
mal -content  de  moyj  ôc 
pour  le  vangcr , il  me  pei- 
gnit entre  les  bras  d’un 
Soldat.  Il  expolà  Ion  Ta- 
bleau , & prit  auffitoft  la 
fuite.  Mes  Sujets , zélez 
pour  ma  gloire , vouloient 
brûler  ce  Tableau  publi- 
quement -,  mais  comme  j’y 
eftois  peinte  admirable- 
ment bien , & avec  beau- 
coup de  beauté,  quoy  que 
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les  attitudes  quon  my 
donnoit  , ne  fulTent  pas 
avantageulès  à ma  vertu, 
je  défendis  qu  on  le  brû- 
laft , & fis  revenir  le  Pein- 
tre , à qui  je  pardonnay. 
Si  vous  m’en  croyez , vous 
en  uferez  de  mefme  à l’é- 
gard de  Virgile. 

D I D O N. 

Cela  feroit  bon , fi  le 
premier  mérite  d’une  Fem- 
me eftoit  d’eftre  belle,  ou 
d’avoir  de  l’cfprit. 

Stratonice. 

Je  ne  décide  point  quel 
eft  ce  premier  mérite-, 
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mais  dans  1 ulage  ordinai- 
le,  la  première  queftion 
qu  on  fait  fur  une  Fem- 
me que  Ion  ne  connoift 
point  , c eft  , eft-eUe  beüef 
La  fécondé,  a-t.eüe  de  l'ef. 
prif  f II  arrive  rarement 
quoi!  faffe  une  troifiéme 
queftion. 
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DIALOGUE  IV^. 

AN  A CREON, 
ARISTOTE. 


Aristote. 

JE  n’eulTe  jamais  crû 
qu’un  Faifeur  de  Chan- 
fbnnetes  euft  ofè  iè  com- 
parer à unPhiloIbphe  d’une 
auffi  grande  réputation  que 
moy. 

Anacréon. 

Vous  faites  fonner  bien 
haut  le  nom  de  Philolb- 
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phe  j mais  moy , avec  mes 
Chanfbnnetes  , je  n’ay  pas  ?| 
laifïe  d’eftre  appelle  lefàge  } 
Anacréon , & il  me  lèmble  i| 
<^ue  le  titre  de  Philofophe  ij 
ne  vaut  pas  celuy  de  Sage. 

Aristote.  |l 

Ceux  qui  vous  ont  don-  ;| 
né  cette  qualité-là , ne  fbn-  | 
geoicnt  pas  trop  bien  à ce  | 
qu’ils  dilbient.  Qu’aviez-  | 
vous  jamais  fait  pour  la  mé-  | 
riter?  | 

Anacréon.  | 
Je  n’avois  fait  que  boire,  I 
que  chanter,  qu’eftre  a-  I 
moureux  -,  & la  merveille  | 
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eft , qu  on  m’a  donné  le 
nom  de  Sage  à'te  prix , au 
lieu  qu’on  ne  vous  a donné 
que  celuy  de  Philolbphe, 
qui  vous  a coufté  des  pei- 
nes infinies.  Car  combien 
avez-vous  pafle  de  nuits  à 
éplucher  les  Queftions  épi- 
neulès  de  la  Dialectique? 
Combien  avez-vous  Com- 
pole  de  gros  Volumes  fur 
des  matières  obfcures , que 
vous  n’entendiez  peut- 
eftre  pas  bien  vous-meE 
~me? 

Aristote. 
î’avoi  ë eue  vous  avez 

P 
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pris  un  chemin  plus  com- 
mode pouf  parvenir  à la 
ïàgefTe , & qu'il  faloit  eftre 
bien  habile  pour  trouver 
moyen  d’acquérir  plus  de 
gloire  avec  voftre  Lut  & 
voftre  Bouteille  , que  les 
plus  Grands  Hommes  n’en 
ont  acquis  par  leurs  veilles 
& par  leurs  travaux, 

A NACRE  O N. 

V ous  prétende  z railler^ 
mais  je  vous  foûtiens  qu’il 
eft  plus  difficile  de  boire 
& de  chanter,  comme  j’ay 
chanté , & comme  j’ay  bû, 
que  de  philofopher  corn- 
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me  vous  avez  philofophé. 
Pour  chanter  & pour  boire 
comme,  moy  , il  faudroit 
avoir  dégagé  fon  ame  des 
palEons  violentes,  ri  afpirer 
plus  à ce  qui  ne  dépend 
pas  de  nous , s’eftre  dilpole 
à,  prendre  toujours  le 
temps  comme  il  vien- 
droit  ^ enfin  il  y auroit  au- 
paravant bien  de  petites 
chofes  à regler  chez  foy*, 
ôc  quoy  qu’il  ny  ait  pas 
grande  Dialéélique  à tout 
cela , on  a pourtant  de  la 
peine  à en  venir  à bout. 
Mais  on  peut  .à  moins  de 


D ij 
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frais  pliiloibpher  comme 
vous  avez  fait.  On  n’eft 
point  obligé  à fe  guérir 
ny  de  l’ambition , ny  de 
l’avarice  -,  on  fè  fait  une 
entrée  agréable  à la  Gour 
du  grand  Aléxandre  , on 
s’attire  des  Préléns  de  cinq 
cens  mille  écus , que  l’on 
n ’ employé  pas  entière- 
ment en  expériences  de 
Pbylique  , lelon  l’inten- 
tion du  Donateur  • & en 
un  mot  , cette  forte  de 
Philolophie  mene  à des 
choies  alTez  oppolees  à la 
philolophie. 
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Aristote. 

Il  faut  qu  on  vous  ait 
fait  icy-bas  bien  des  médi- 
fànces  de  moy  -,  mais  apres 
tout,  l’Homme  n’eft  Hom- 
me que  par  la  raifon , & 
rien  n’eft  plus  beau  que 
d’apprendre  aux  autres 
comment  ils  s’en  doivent 
fervir  à étudier  la  Nature, 
& à déveloper  toutes  ces 
Enigmes  quelle  nous  pro- 
polè. 

Anacréon. 

Voila  comme  les  Hom- 
mes renverfent  l’ufào-c  de 

D 

tout.  La  Philofophie  eft 
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en  elle-merme  une  cho)[è 
admirable , & qui  leur  peut 
eftre  fort  utile  ^ mais  parce 
quelle  les  incommode- 
roit , fl  elle  fe  mêloit  de 
leurs  alfaites  , & fi  elle 
demeuroit  auprès  deux  à 
regler  leurs  pallions  , ils 
l’ont  envoyée  dans  le  Ciel 
arranger  des  Planètes , & 
en  meiurer  les  mouve- 
mens , ou  bien  ils  la  pro- 
mènent (iir  la  Terre  pour 
iuy  faire  examiner  tout  ce 
qu’ils  y voycnt.  Enfin  ils 
l’occupent  toujours  le  plus 
loin  d’eux  qu’il  leur  eft 
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poffible.  Cependant  com- 
me ils  veulent  eftre  Phi_ 
loiopiies  à bon  marché^ 
ils  ont  l'adreife  d etendre 
ce  nom , & ils  le  donnent 
le  plus  (buvent  à ceux  qui 
font  la  recherche  des  Cau- 
fes  naturelles. 

Aristote. 

Et  quel  nom  plus  con- 
venable leur  peut-on  don- 
ner? 

Anacréon. 

La  Philolbphie  n a afl 
faire  qu’aux  Hommes,  & 
nullement  au  refte  de  l’U- 
nivers. L’Aftronome  pen- 
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le  aux  Aftres , le  Phyficieii 
penfe  à la  Nature , & Is 
Pliilofophe  penfè  à loy. 
Mais  qui  euft  voulu  l’eftre 
à une  condition  fl  dure? 
Helas  ! prefque  perfonne. 
On  a donc  dilpenfë  les 
Philofophes  d ’eftre  Phi- 
lofophes,  & on  s’eft  con- 
tenté qu’ils  fulTent  Aftro- 
nomes  , ou  Phylidens. 
Pour  moy,  je  n’ay  point 
efté  d^humeur  à m’enga- 
ger dans  les  Spéculations-, 
mais  je  fuis  fûr  qu’il  y a 
moins  de  Philolbphie  dans 
beaucoup  de  Livres,  qui 
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font  profeffion  d’en  parler, 
<jue  dans  quelques-unes 
de  ces  Chanlbnnetes  que 
vous  méprifez  tant  • dans 
celle-cy  par  exemple. 

_ Si  l É/r  frolongeoit  la.  vie.^ 
je  n durcis  foint  d'autre  envie 
d*  amajjer  bien  de  l'or. 

La  mort  me  rendant  ^uifite, 

^e  U renv^oyereis  bien  'uilîe, 

Ln  luy  donnant  mon  tréfir. 

Mais  Ji  la  Parque  fevère 
Ne  le  permet  pas  ainfy, 

L er  ne  me(î: plus  nect (faire; 

L amour  ^ la  bonne  chere 
Pmagtrontrnen  fiucy. 

Aristote. 

Si  vous  ne  voulez  apeL 
1er  Philolophie  que  celle 
E 
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qui  regarde  les  mceurs , 
il  y a dans  mes  Ouvrages 
de  morale  des  choies  qui 
valent  bien  voftre  Chan- 
fon  ^ car  enfin  cette  obfcu^ 
rite  qu  on  m a reprochée, 
& qui  fe  trouve  peut-eftre 
dans  quelques-uns  de  mes 
Livres , ne  fe  trouve  nul- 
lement dans  ce  que  jay 
écrit  lur  cette  matière  ; 
& tout  le  monde  a avoué 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus 
beau  ny  de  plus  clair  que 
ce  que  j’ay  dit  des  paC 
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Anacréon. 

Quel  abus  1 II  n eft  pas 
queftion  de  définir  les  paC 
fions  avec  méthode,  com- 
me on  dit  c^ue  vous  avez 
fait , mais  de  les  vaincre. 
Les  Hommes  donnent 
volontiers  à la  Philofophie 
leurs  maux  à confidérer, 
mais  non  pas  à guérir  • de 
ils  ont  trouvé  le  fecret  de 
faire  une  Morale  qui  ne 
les  touche  pas  de  plus  prés 
que  l’Afironomie.  Peut- 
on  s’empelcher  de  rire 
€n  voyant  des  Gens,  qui 
pour  de  l’argent,  prêchent 
Eij 


dialogues 

le  mépris  des  richefTes , 5c 
des  Poltrons  qui  le  bat- 
tent fiir  la  définition  du 
Magnanime  ? 
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DIALOGUE  V 

HOMERE, 

ESOPE. 

H O M E R E. 

En  vérité,  toutes  les  Fa- 
'bles  que  vous  venez 
de  me  reciter,  ne  peuvent 
eftre  afTe  z admirées.  Il  faut 
que  vous  ayez  eubeaucoup 
d’art  pour  déguifer  ainfi  en 
petits  Contes , les  Inftru- 
étions  les  plus  importantes 
que  la  Morale  puifTe  don- 
E dj  , 
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ner,  & pour  couvrir  vos 
penfées  fous  des  images 
auffi  juftes  & aufîi  familiè- 
res cjue  celles-là. 

Esope. 

Il  m’cft  bien  doux  d’ê- 
tre loüé  fur  cet  Art , par 
vous  qui  l’avez  fi  bien  en- 
tendu. 

H O M E R E. 

Moy?  je  ne  m’en  fuis  ja- 
mais piqué.- 

Esope. 

Qnoy,  n’avez-vous  pas 
prétendu  cacher  de  grands 
myfteres  dans  vos  Ouvra- 
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Ho  MERE* 

Hélas  ! point  du  tout. 

Esope. 

Cependant  tous  les  Sça- 
vans  de  mon  temps  le 
difoient  j il  n’y  avoit  rien 
dans  l’Iliade  , ny  dans  l’O- 
dilTée  , à quoy  ils  ne  don- 
nafTent  des  Allégories  les 
plus  belles  du  monde. 
Ils  foûtenoient  que  tous 
les  fecrets  de  la  Théolo- 
gie, de  la  Phyfique,  de  la 
Morale , & des  Mathéma- 
tiques mefme  , eftoienc 
renfermez  dans  ce  que 
vous  aviez  écrit.  Verita- 
E iiij 
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blement  il  y avoir  quelque 
difficulté  a les  déveloper, 
ôi  où  l un  trouvoit  un  léns 
moral , l’autre  en  trouvoit 
un  phyftque  -,  mais  a cela 
prés,  iis  convenoient  que 
vous  aviez  tout  fçeu , & 
tout  dit,  à qui  le  compre- 
noitbien. 

H O M E R E. 

Sans  mentir,  je  m’eftois 
bien  douté  que  de  certai- 
nes Gens  ne  manque- 
roient  point  d’entendre 
fineffie,  où  je  n’en  avois 
point  entendu.  Comme  il 
n’eft  rien  tel  que  de  pro- 
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pliétiler  des  choies  éloi- 
gnées en  attendant  l’éve- 
ne  mental  n ’eft  rien  tel  auffi 
que  de  débiter  des  Fables^ 
^n  attendant  l’Allégorie. 

Esope. 

Il  faloit  que  vous  fuffiez 
bien  hardy , pour  vous  re- 
poièr  iur  vos  Lecteurs  du 
foin  de  mettre  des  Allégo- 
ries dans  vos  Poèmes.  Où 
en  euiîiez-vous  efté,  fl  on 
les  euft  pris  au  pié  de  la 
Lettre  ’ * 

H O M E R E. 

Hé  bien , ce  n eull  pas 
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elle  un  grand  malheur. 

Esope. 

Quoyî  ces  Dieux  qui 
s encreftropient  j ce  Fou- 
droyant Jupiter , qui  dans 
une  allèmblee  de  Divini- 
tez  menace  l'Au^ufle  Ju- 
non  de  la  batre  -,  ce  Mars, 
qui  eftant  bielle  par  Dio- 
mede  , crie , dites  - vous , 
comme  neuf  ou  dix  mille 
Hommes  , & n agit  pas 
comme  un  lèul,  ( car  au 
lieu  de  mettre  tous  les 
Grecs  en  pièces , il  s’amu- 
fe  à s aller  plaindre  de  Ùl 
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blefTure  à Jupiter  ) tout 
cela  euft  efté  bon  fans  Ab 
legorieî 

H O M ER  E. 

Pourquoy  non  ? Vous 
vous  imaginez  que  Tefprit 
humain  ne  cherche  que 
le  vray?  détrompez-vous^ 
Lelprit  humain,  & le  faux, 
fimpatilènt  extrêmement. 
Si  vous  avez  la  vérité  à di- 
re , vous  fere  z fort  bien  de 
l’enveloper  dans  des  Fa- 
bles, elle  en  plaira  beau- 
coup plus.  Si  vous  voulez 
dire  des  Fables,  elles  pour- 
ront bien  plaire  fans  con- 
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tenir  aucune  vérité.  AinE 
le  vray  a beloin  d’emprun- 
ter la  ligure  du  faux  pour 
dire  agréablement  reçeu 
dans  l’elprit  humain  j mais 
le  faux  y entre  bien  fous 
la  propre  ligure , car  c’ell 
le  lieu  de  naiflànce  ôc 
là  demeure  ordinaire,  & le 
vray  y ell  étranger.  Je  vous 
diray  bien  plus.  Quand 
je  me  fulTe  tué  à imaginer 
des  Fables  allégoriques , il 
eull  bien  pu  arriver  que  la 
plupart  des  Gens  auroient 
pris  la  Fable , comme  une 
choie  qui  n eull  point  trop 
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efté  hors  d’apparence , &c 
auroient  laiffé  là  1 Allégo- 
rie -,  & en  effet,  vous  devez 
fçavoir  que  mes  Dieux , 
tels  qu’ils  font,&  tous  niyC- 
teres  à part, n’ont  point  eftc 
trouvez  ridicules. 

Esope. 

Cela  me  fait  trembler. 
Je  crains  ftirieulèment  que 
l’on  ne  croye  que  les  Bê- 
tes ayent  parlé  comme  el- 
les font  dans  mes  Apolo- 
gues. 

H O M E R E. 

yoilaune  plaifante  peur. 
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Esope. 

Hc  quoy>  filon  a bien 
crû  que  les  Dieux  ayent  pû 
tenir  les  dilcours  que  vous 
leur  avez  fait  tenir-  pour- 
quoy  ne  croira-t-on  pas 
que  les  Bêtes  ayent  parlé 
de  la  maniéré  dont  je  les 
ay  fait  parler? 

H O M E R E. 

Ahi  cen’eftpas  lamef 
me  chofe.  Les  Hommes 
veulent  bien  que  les  Dieux 
foient  auITi  foux  qu’eux 
mais  ils  ne  veulent  pas  que 
les  Bêtes  foient  aulTi  (âges. 
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DIALOGUE  VI 


ATHEN  Aïs, 
I C A S IR 


le  AS  lE. 

Puis  que  vous  voulez 
fçavoir  mon  avanturc, 
la  voicy.  L’Empereur  fous 
qui  je  vivois , voulut  fe 
marier  -,  ôc  pour  mieux 
choifir  une  Impératrice,  il 
fit  publier  que  toutes  ceL 
les  qui  le  croyoient  d’une 
beauté  & d’un  agrément 
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à prétendre  au  Tione,  fè 
trouvaient  àConilantino- 
ple.  Dieu  fçait  l’affluence 
qu’il  y eut.  J’y  allay,  & je 
ne  doutay  point  qu’avec 
beaucoup  de  jeuneffc,  avec 
des  yeux  tres-vifs,  & un 
air  aie  Z agréable  & aiez 
fin , je  ne  puie  dilputer 
l’Empire.  Le  jour  que  fè 
tint  î’Aiemblée  de  tant 
de  jolies  Prétendantes  , 
nous  parcourions  toutes 
d’une  maniéré  inquiété  les 
vilàges  les  unes  des  au- 
tres^ & je  remarquay  avec 
plaifir  que  mes  Rivales  me 
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regardoient  daflez  mau- 
vais ceil.L’Empcreur  parut. 
Il  pafïà  d’abord  plufîeurs 
rangs  de  Belles  lans  rien 
dire  5 mais  quand  il  vint  à 
moy^  mes  yeux  me  fervi- 
rent  bien,ôdls  l’arrefterent. 
En  'vérité,  me  dit- il,  en  me 
regardant  de  l’air  que  je 
pouvois  Ibuhaiter,  les  Fem- 
mes Jont  éien  dmgereujes;  elles 
peuventfaire  heamoup  de  mal. 
Je  crus  qu’il  n’eftoit  queC 
tion  que  d’avoir  un  peu 
d’elprit,  & que  j’eftois  Im- 
pératrice ; & dans  le  trou- 
ble d’elpéranec  ôc  de  joye 

F 
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où  je  me  trouvois,  je  fis  un 
effort  pour  répondre.  , £» 
les  Fem- 
■*  ont 
de  bien. 
Cette  réponle  gata  tout. 
L’Em  pereur  la  trouva  fi  fpi- 
rituelle,  qu’il  n ofa  m’épou- 
fèr. 

Athenais. 
llfaloit  que  cet  Empe- 
reur-là flift  d’un  caradere 
bien  étrange , pour  crain- 
dre tant  l’efprit,  & qu’il  ne 
s’y  connuft  guère,  pour 
croire  que  voftre  rcponfe 
çn  marquaft  beaucoup  j 


rècomPenfeySeignenr, 
mes  peuvent  faire  y ^ 
quelquefois  beaucoup 
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car  franchement,  elle  n’cft 
point  trop  bonne , & vous 
n’avez  pas  grand’  choie  à 
vous  reprocher. 

I c À s I E- 

Ainlî  vont  les  fortunes, 
L’elprit  leul  vous  a faite  Inv 
pe'ratrice  y & moy,  la  feule 
apparence  de  Telprit  m’a, 
empefchée  de  l’eftrè.  Vous 
fçâviez  mefme  encore  la 
Philolbphie,ce  qui  ell:  bien 
pis  que  d’avoir  de  l’elprit-ôc 
avec  tout  cela  vous  ne  laiE 
làftes  pas  d’éponlèr  Théoi- 
dofe  le  jeune. 

F ij 
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A T H E NAIS. 

Si  j’eulïè  eu  devant  les 
yeux  un  exemple  comme 
le  voftre , j’euffe  eu  grand’ 
peur.Mon  Pere,apres  avoir 
fait  de  moy  une  Fille  fort 
fçavante  ôc  fort  fpirituelle, 
me  def-hérita,  tant  il  fete- 
noit  fûr  qu’avec  ma  feien- 
ce  & mon  bel  efprit , je  ne 
pouvois  manquer  de  faire 
fortune j & à dire  vray,  je  le 
croyois  comme  luy.  Mais  . 
je  voy  prélèntement  que  je  | 
courois  un  grand  hazard^ 

& qu’il  n’eftoit  pas  impoC  | 
fible  que  je  demeuraflè 
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lans  aucun  bien,  &avec  la 
feule  Philofophie  en  parta- 
ge* 

I c A s I E. 

Non  afliirémenf  j mais 
par  bonheur  pour  vous 
mon  avanture  n’eftoit  pas 
encore  arrivée.  Ilièroitaf. 
Çcz  plailànt  que  dans  une 
occafion  pareille  à celle 
où  je  me  trouvay,  quelque 
autre  qui  fçauroit  mon 
Hiftoireôc  quivoudroiten 
profiter , euft  la  finelTe  de 
ne  laifïèr  point  voir  défi 
prit , & qu  on  le  moquaR 
delle. 
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Athe  kais. 

Je  ne  voudrois  pas  re- 
pondre que  cela  luy  reuC 
fill,  fi  elle  avoir  un  defTein- 
mais  bien  fouvent  on  fait 
par  hazard  des  plus  heu- 
reufès  fbrtiiès  du  monde. 
N’avez-vous  pas  oüy  par- 
ler d’un  Peintre  qui  avoit 
fi  bien  peint  des  Grapes 
de  Raifin,que  des  Oifeaux 
s’y  trompèrent,  & les  vin- 
rent becqueter  ? Jugez 
quelle  réputation  cela  luy 
donna.  Mais  les  Raifins 
eftoient  portez  dans  le  Ta- 
bleau par  un  petit  Paxfànî 
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& on  difoit  au  Peintre,  qu  a 
la  vérité  il  faloit  qailsFuC- 
fent  bien  faits,  puis  qu’ils 
attiroicntles  Oifeaux-,  mais 
qu’il  faloit  aulïi  que  le  petit 
Pailan  fuft  bien  mal  fait  j. 
puis  que  les  Oifeaux  n’eji 
avoient  point  de  peur.  On 
avoir  raiîon.  Cependant  ü 
le  Peintre  ne  fe  fuft  pas  ou- 
blié dans  le  petit  Pài]&n,les 
Raifins  n’euffent  pas  eu  ce 
liiccés  prodigieux  qu’ils 
eurent. 

I CA  SI  E. 

En  vérité, quoy  qu’on  Faûe 
dans  le  monde,  on  ne  fçait 
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ce  que  l’on  • & apres 
l’avanture  de  ce  Peintre,  on 
doit  trembler  mefme  dans 
les  affaires  on  l’on  fè  con- 


duit bien , ôc  craindre  de 
n’avoir  pas  fait  quelque 
faute  qui  euft  elf  e nece&i- 
re.  Tout  eft  incertain.  Il 
lèmble  que  la  Fortune  ait 
foin  de  donner  des  fiicccs 


diférens  aux  mefraes  cho- 
ies, afin  de  fe  moquer  tou- 
jours de  la  raifbn  humaine, 
qui  ne  peut  avoir  de  réglé 
afliire'^e. 
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«;sîia?îfe<?£*î?  <isjia?çfi*î? 

OIALOGUE  I. 

AUGUSTE. 
PIERRE  ARETIN. 

P.  A R E T I N. 

«UY,  j€fus  belEf- 


pritdans  mon  fie- 
de,  & je  fis  auprès 
es  Princes  une  fortune  afi 
Z confiderable. 

Auguste. 

Vous  compolàftes  donc 
-n  des  Ouvrages  pour 

X? 


Gij 
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P.  Are  T IN. 

Point-du-tout.  J ’ avois 
penfion  de  tous  les  Princes 
de  l’Europe , & cela  n euft 
pas  pu  eftre  fi  je  me  fulTe 
amufe  à louer.  Ils  eftoient 
en  guerre  les  uns  avec  les 
autres  * quand  les  uns  ba- 
toient , les  autres  eftoient 
batus  ^ il  n y avoir  pas 
moyen  de  leur  chanter  à 
tous  leurs  loüanges. 

Auguste. 

Que  faifiez-vous  donc> 

P.  Aretin. 

Jefaifois  des  Vers  contre 
eux.  Ils  ne  pouvoient  pas 
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entrer  tous  dans  un  Pané- 
gyrique -,  mais  ils  entroient 
bien  tous  dans  une  Satire. 
J’avois  (i  bien  répandu  la 
terreur  de  mon  nom,  qu’ils 
me  payoient  tribut  pour 
pouvoir  faire  des  Ibtilcs  en 
lûreté.  L’Empereur  Char- 
les V.  dont  afiurémcnt 
vous  avez  entendu  parler 
icy  bas , s’ellant  allé  faire 
batre  fort  mal-à-propos, 
vers  les  Cotes  d’Afrique, 
m’envoya  aulTi-toft  une 
affez  belle  Chaîne  d’or.  Je 
la  reçeus  , & la  regardant 
triftementj  ^h!  ce  fi  là  bien 
G iij 
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de  chofe^mécnâ.y-jCypûur 
une  aujjt  grande  folie  que  celle 
quil  a faite. 

Auguste. 

Vous  aviez  trouvé  une 
nouvelle  maniéré  de  tirer 
de  l’argent  des  Princes. 

P,  A R E T I N. 

N’avcis-je  pas  {ujet  de 
concevoir  l’eipérance  d’u- 
ne merveilleule  fortune, en 
m’établiffant  un  revenu  fiir 
les  fbtilès  d’autruy?  C’eft 
un  bon  fonds,  & qui  rap- 
porte tou j ours  bien. 

Auguste. 

Quoy  que  vous  en  puif- 
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fiez  dire, le  métier  de  louer 
eft  plus  fur,  & par  confé- 
quent  meilleur. 

P.  Aretin. 

Que  voulez  - vous?  je 
neftois  pas  alTez  impudent 
pour  loüer. 

Auguste. 

Et  vous  l’eftiez  bien  aC- 
fèz  pour  faire  des  Satires  iùr 
les  Telles  couronnées? 

P.  Aretin. 

Ce  n eft  pas  la  melmc 
choie.  Pour  faire  des  Sati- 
res , il  neft  pas  toujours 
befoin  de  méprilèr  ceux 
contre  qui  on  les  fait,  mais 
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pour  donner  de  certaines 
loüanges  fades  & outrées, 
il  me  femble  qu’il  faut 
en  quelque  forte  méprifor 
ceux-melmes  à qui  on  les 
donne, &les  croire  bien  du- 
pes. De  quel  front  Virgile 
ofoit-il  vous  dire  , qu’on  I 
ignoroit  quel  party  vous 
prendriez  parmylesDieux,  - 
& que  c’eftoit  une  chofo  | 
incertaine , fi  vous  vous 
chargeriez  du  foin  des  af- 
faires de  la  Terre,ou  fi  vous  J 
vous  feriez  Dieu  Marin,  en  - 
épouiànt  une  Fille  deTlié- 
tis , qui  auroit  volontiers 
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acheté  de  toutes  fes  eaux, 
l’honneur  de  voftre  allian- 
ce , ou  enfin  fi  vous  vou- 
driez vous  loger  dans  le 
Ciel,  auprès  du  Scorpion 
qui  tenoit  la  place  de  deux 
Signes , & qui  en  voftre 
confidération  (è  fcroit  mis 
plus  à l’étroit? 

Auguste. 

Ne  foyez  pas  étonné 
que  Virgile  euft  ce  front- 

là.  Quand  on  eft  loüé , on 
ne  prend  pas  les  loüanges 
avec  tant  de  rigueur  ^ on 
aide  à la  lettre,  & la  pudeur 
de  ceux  qui  les  donnent. 


Élâiiif 
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eft  bien  foulagée  par  la- 
mour  propre  de  ceux  à qui 
elles  s’adreflenc.  Souvent 
on  croit  mériter  des  loüan- 
ges  qu bn  ne  re  çoit  pas  j & 
comment  croiroit-on  ne 
mériter  pas  celles  qu’on 
reçoit? 

P.  A R E T I N. 

Vous  eipériez  dondùrla 
Çarole  de  Virgile,que  vous  - 
épouièriez  une  Nimphe  de  \ 
la  Mer,  ou  que  vous  auriez 
un  Apartement  dans  le  Zo  : 
diaque?  I 

Auguste. 

Non,  non.  De  ces  fortes  ‘ 
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de  loüanges-là,  on  en  rabat 
quelque  chofe,pour  les  ré- 
duire à une  melure  un  peu 
plus  raifonnable  5 mais  à la 
vérité  on  n en  rabat  guère, 
& on  fe  fait  à foy-meline 
bonne  compofition.  Enfin 
de  quelque  maniéré  ou- 
trée qu  on  foit  loué,  on  en 
tirera  toujours  le  profit  de 
croire  qu  on  eft  au  deflùs 
de  toutes  les  loüanges  or- 
dinaires,& que  par  fbn  mé- 
rite on  a réduit  ceux  qui 
loiioient,  à paffer  toutes  les 
bornes.  La  vanité  a bien 
des  reffources. 
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P.  A R E T I N. 

Je  voy  bien  qu’il  ne  faut 
faire  aucune  diîEcuké  de 
pouifer  les  louanges  dans 
tous  les  excès-,  mais  du 
moins  pour  celles  qui  font 
contraires  les  unes  aux  au- 
tres, comment  a-t-on  la 
liardiefTe  de  les  donner  aux 
Princes?  Je  gage,par  exem-  ï 
pie  , que  quand  vous  vous  | 
vangie  z impitoyablement  I, 
de  vos  EnnemiSjil  n y avoit  | 
rien  de  plus  glorieux  folon  i 
toute  voftre  Cour,  que  de  | 
foudroyer  tout  ce  qui  avoit  | 
la  témérité  de  s’oppofor  à | 
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vous , mais  qu’aufli-toft 
que  vous  aviez  fait  quel- 
que adion  de  douceur,  les 
choies  changeoient  de  fa- 
ce , & qu  on  ne  trouvoit 
plus  dans  la  vangeance, 
qu’une  gloire  barbare 
inhumaine.  On  loüoitune 
partie  de  voft re  vie  aux  dé- 
pens de  l’autre.  Pour  moy, 
j’aurois  craint  que  vous  ne 
vous  fulïicz  donne  le  diver- 
tilTement  de  me  prendre 
par  mes  propres  paroles,  5c 
que  vous  ne  m’eulïiez  dit, 
ChoiffeT:  de  U ferrite,  ou 
de  U clémence^  pour  en  faire  le 
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'vray  caraêîcre  d'un  Héros; 
mais  apres  cela^  tene^-vous  en 
a ^(fire  choix. 

Auguste. 

Pourquoy  voulez-vous 
<ju  on  y regarde  de  fi  prés? 
Il  eft  avantageux  aux 
Grands , que  toutes  les 
matières  loient  problé- 
matiques pour  la  ilaterie. 
Quoy  qu’ils  faflent , ils  ne 
peuvent  manquer  d’eftre 
louez  J ôf  s ils  le  font  lùr 
des  choies  oppolees  , c’eft 
qu  ils  ont  plus  d’une  lorte 
de  mérite. 
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P.  Areti  n. 

Mais  quoy?  Ne  vousve- 
noit-il  jamais  aucun  fcru- 
pule  for  tous  les  Eloges 
dont  on  vous  accabloit? 
Eftoit-il  befoin  de  raffiner 
beaucoup,  pour  s’apper- 
cevoir  qu’ils  elloient  atta- 
chez à voftre  rang  ? Les 
louanges  ne  diftinguent 
point  les  Princes , on.  n’en 
donne  pas  plus  aux  Héros 
qu’aux  autres^  mais  la  PoC- 
térité  diftingue  les  loü an- 
ge s qu’on  a données  à di- 
férês  Princes.  Elle  en  con- 
firme les  unfes , & déclare 
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les  autres  de  viles  flateries, 
Auguste. 

Vous  conviendrez  donc 
du  moins  que  je  mcritois 
les  loüanges  que  j ay  re- 
çeuës,  puis  qu’il  eft  fur  que 
la  pofteritc  les  a ratifiées 
par  Idn  jugement.  J’ay 
mefine  en  cela  quelque  fii- 
jet  de  me  plaindre  d’elle  -, 
car  elle  s’efl:  tellement  ac- 
coutumée à me  regarder 
comme  le  modelle  des 
Princes,  qu’on  les  loue  i 
d’ordinaire  en  me  les  com- 
parant,  & Ibuvent  la  com- 
paraifon  me  fait  tort. 
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P.  A R E T I N. 

Confolez-vous  ; on  ne 
vous  donnera  plus  ce  liijet 
de  plainte.  De  la  maniéré 
dont  tous  les  Morts  qui 
viennent  icy  , parlent  de 
Loüis  XIV.  qui  régné  au- 
jourd’huy  en  France,  cell 
luy  qu  on  regardera  défor- 
mais comme  le  modellc 
des  Princes  , & je  prévoy 
qu  a l’avenir  on  croira  ne 
les  pouvoir  loiier  davanta- 
ge , qu’en  leur  attribuant 
quelque  rapport  avec  ce 
grand  Roy. 


H 
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Auguste. 

Hé  bien?  Ne  croyez- 
vous  pas  que  ceux  à qui 
s’adrelTeraune  exagération 
fl  forte , l’écouteront  avec 
plaifir? 

P.  Aret IN. 

Cela  pourra  dire.  Oneft 
il  avide  de  loUangcs^qu’on 
les  a diipenfées , & de  la 
juftefTe,  & de  la  vérité  , & 
de  tous  les  alTaifonnenTens 
quelles  devroient  avoir.  " 

Auguste. 

Il  paroift  bien  que  vous' 
voudriez  exterminer  les 
louanges.  S’il  ^oit  n’en^ 
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donner  que  de  bonnes,qui 
fe  m êleroit  d’en  donner? 

P.  Are  TI  N. 

Tous  ceux  qui  en  don- 
neroient  fans  intéreft.  Il 
n’appartient  qu’à  eux  de 
loüer.  D’où  vient  que  vô- 
tre Virgile  a fî  bien  loüé 
Caton,  en  dilànt  qu’il  pré- 
fide  à rAiTcmblée  des  plus 
Gens  de  bien,  qui  dans  les 
Champs  Elifëcs  font  fëpa- 
rez  d’avec  les  autres?  C’eft 
que  Caton  eftoit  mort  j ôc 
Virgile  qui  n’elpéroit  rien 
ny  de  luy,  ny  de  fa.  Famille, 
ne  luy  a donné  qu’un  feul 
Hij 
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Vers,  & a borne  fbn  Eloge 
à une  perifëe  raifonnable. 
D’où  vient  qu’il  vous  a fi 
mal  loüé  en  tant  de  paro- 
les, au  commencement  de 
les  Georgiques?  Il  avoit 
penfion  de  vous. 

Auguste. 

J’ay  donc  perdu  bien  de 
rarement  en  loüanges? 

O c? 

P.  Aretin. 

J’en  fois  fâché.  Que  ne 
faifiez-vous  ce  qu’a  fait  un 
de  vos  Succeffeurs,  qui 
aufïi-toft  qu’il  tut  parvenu 
à l’Empire  , défendit  par 
un  Edit  exprès , que  l’on 
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compoiàft  jamais  de  Vers 
pour  luy? 

Auguste. 

Hélas  ! Il  avoir  plus  de 
raiiôn  que  moy.  Les  vrayes 
louanges  ne  font  pas  celles 
qui  s’ofFrent  à nous , mais 
celles  que  nous  arrachons. 
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DIALOGUE  II 


^APHO,  LAURE. 


Laure. 

Tl  eft  vray  que  dans  les  i 
A nafnnns  nnp  nnnc  t 


pallions  que  nous  avons  1 
eues  toutes  deux,  les  Mu-  î 
lès  ont  efté  de  la  partie,  ôc , 
y ont  mis  beaucoup  d’a- 1 
gre'ment^  mais  il  y a cette  | 
diférence,quc  c eftoit  vous  I 
qui  chantiez  vos  Amans,  | 
& moy,  jeftois  chantée  | 
par  le  mien.  | 
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S À P H O. 

Hé  bien  ? cela  veut  dire 
que  j’aimois  autant  que 
vous  citiez  aimée. 
Laure. 

Je  n’en  iiiispas  (ùrpriiè, 
car  jefçay  que  les  Femmes 
ont  d’ordinaire  plus  de  pan- 
chant  à la  tendrefle  que  les 
Hommes.  Ce  qui  me  lîir- 
prend,  c’eft  que  vous  ayez 
marqué  à ceux  que  vous  ai- 
miez,tout  ce  que  vous  fen- 
xiez  pour  eux,  &.  que  vous 
ayez  en  quelque  maniéré 
attaqué  leur  cœur  par  vos 
Poëfies.  Le  Perlonnage 
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d’une  Femme  n ell  que  de 
fe  défendre. 

S AP  HO. 

Entre-nous,  j’en  eftois 
un  peu  fâchée  y c’eft  une 
injuftice  que  les  Hommes 
nous  ont  faite.  Ils  ont  pris 
le  party  d’attaquer,  qui  eft 
bien  plus  aile  que  celuy  de  ^ 
fe  défendre. 

Laure. 

Ne  nous  plaignons  point,  ■ 
noftre  party  a lès  avanta-  i 
gcs.  Nous  qui  nous  défen-  ^ 
dons  , nous  nous  rendons 
quand  il  nous  plaift  • mais 
eux  qui  nous  attaquent,  ^ 

ils 
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ils  ne  font  pas  toujours 
vainqueurs,  quand  ils  le 
voudroient  bien. 

S A P H O. 

Vous  ne  dites  pas  que  fi 
les  Hommes  nous  atta- 
quent , ils  fuivent  le  pan- 
chant  qu’ils  ont  à nous  at- 
taquer • mais  quand  nous 
nous  défendons,  nous  n’a- 
yons pas  trop  de  panchant 
à nous  défendre. 

Laure. 

Ne  comptez-vous  pour 
rien  le  plaifîr  de  voir  par 
tant  de  douces  attaques  fi 
longtemps  continuées,  6c 
I 
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redoublées  II  Couvent , 
combien  ils  eftiment  la 
conquefte  de  voftre  cœur? 

S A P H O. 

Et  ne  comptez-vous  pour 
rien  la  peine  de  réCiller  à 
ces  douces  attaques?  Us 
en  voyent  le  iucees  avec 
plaiür  dans  tous  les  pro- 
grès qu’ils  font  auprès  de 
nous  ^ & nous , nous  le- 
rions  bien  fâchées  que  nô-] 
tre  rèfiftanceeuft  trop  defj 
fiiccès.  * 

Laure..  ^ 
Mais  enfin,  quoy  qua-^ 
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près  tous  leurs  foins , ils 
Ibient  vidorieux  à bon  ti- 
tre , vous  leur  faites  grâce 
en  reconnoiflant  qu  ils  le 
font.  Vous  nepouvez  plus 
vous  défendre, & ils  ne  laif- 
fent  pas  devous  tenir  com- 
pte de  ce  que  vous  ne  vous 
défendez  plus. 

Sapho. 

Ail!  cela  nempefohe  pas 
!][ue  ce  qui  eftune  vidoire 
Jour  eux,  ne  foit  toujours 
me  elpece  de  défaite  pour 
lous.  Ils  ne  goûtent  dans 
“ plaifir  d ’eftre  aimez  que 
eluy  de  triompher  de  la) 

I ij 
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Perfonne  qui  les  aime  ^ & 
les  Amaus  heureux  ne  fqat 
heureux  , que  parce  qu  ils. 
font  Gonquérans. 

Laure. 

Quoy^  auriez-vous  voulu, 
quon  euft  étably  que  les 
Pcmmes  attaqueroient  les 
Hommes? 

S AP  H O. 

Et  quel  befoin  y a-t 
que  les  uns  attaquent , &c 
que  les  autres  le  défen- 
dent: Qu’on  s aime  de  part 
§c  d autre  autant  que  le 

cceuren  difa. 


Laure. 

Oh  i les  choies  iroient 
trop  vifte,  & lamour  eft 
un  commerce  fi  agréable, 
qu’on  a bien  fait  de  luy 
donner  Iç  plus  de  durée 
que  l’on  a pû.Quc  lèroit-ce 
(i  l’on  eftoit  reçeu  dés  que 
l’on  s’olfrirok’  Que  dcvien- 
droient  tous  ces  Ibins  quL 
on  prend  pour  plairej  tou- 
tes cesinquiétudes  quel’on 
lent,  quand  on  le  repro- 
che de  n’avoir  pas  affcz  plû* 
tous  ces  emprelTemens 
avec  lefquels  on  cherche 
un  moment  heureux-, enfin 
I iij 
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tout  cet  agréable  mélange 
de  plailirs  & de  peines, 
qu’on  apelle  amour  > Rien 
ne  fèroit  plus  infipide,  fi 
l’on  ne  faifoit  que  s’entr’ai- 
mer. 

S A P H O. 

Hé  bien , s'il  faut  que 
l’amour  (bit  une  efpece  de 
combat,  j’aimerois  mieux 
qu’on  euft  obligé  les  Hom- 
mes à fè  tenir  lùr  la  défen- 
sive. Aufïi  bien  ne  m’a- 
vez-vous pas  dit  que  les 
Femmes  avoient  plus  de 
panchant  qu’eux  à la  ten- 
dreife  ? A ce  compte  elles 
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les  attaqueroieiit  mieux,  j 
Laure. 

Oüy,  mais  ils  le  défeîu 
droicnt  trop  bien.  Quand 
on  veut  qu’un  fcxe  réEfte, 
on  veut  qu’il  réfifte  autant 
qu’il  faut  pour  faire  mieux 
goûter  la  vi6toire  à celuy 
qui  attaque , mais  non  pas 
allez  pour  la  remporter.  Il 
doit  n’eftre  ny  fi  foible 
qu’il  fe  rêde  d’abord,  ny  fi 
fort  qu’il  ne  le  rende  jamais. 
C’eft  là  noftre  caradere, 
& ce  ne  feroit  peut-eftre 
pas  celuy  des  Hommes. 
Croyez-moy , apres  qu’on 
1 iiij 
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a bien  raiibnné  ou  fiir  l’a- 
mour , ou  liir  telle  autre 
matière  qu’on  voudra , on 
trouve  au  bout  du  compte, 
que  les  chofes  font  bien 
comme  elles  font,  & que  la 
reforme  qu’on  pretendroit 
y apporter,  gafteroit  tout. 
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DIALOGUE  III 

SOCRATE, 

MONTAIGNE. 


’ Eft  donc  vous , di- 


vin Socrate  i Quej’ay 
de  joye  de  vous  voir  i Je 
fiiis  tout  fraîchement  venu 
en  ce  Païs-cy,  & des  mon 
arrivée  , je  me  fuis  mis  à 
vous  y chercher.  Enfin 
apres  avoir  remply  mon 
Livre  de  v offre  nom,  & de 


Montaigne. 
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vos  éloges  J je  puis  m’en- 
tretenir avec  vous , & ap- 
prendre comment  vous 
pofTediez  cette  vertu  fi 
* ntiive , dont  les  dîmes  efl 
toienc  fi  naturelles,  &qui 
n’avoit  point  d’exemple , 
mefme  dans  les  heureux 
fiecles  où  vous  viviez. 

Socrate. 

Je  fuis  bien  aife  de  voir 
un  Mort  qui  me  paroift 
avoir  efté  Philofbphej  mais 
comme  vous  elles  nouvel- 
lement venu  de  là-haut,  &: 
qu’il  y a longtemps  que 

^ Termes  de  Mmtaigne^ 
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je  n’ay  vû  icy  perTorme, 
(car on  me laifTe  afïèz  leul, 
& il  n y a pas  beaucoup  de 
prelEe  à rechercher  ma 
converfation)  trouvez  bon 
que  je  vous  demande  des 
nouvelles.  Comment  va  le 
Monde  > N’eft-il  pas  bien 
changé? 

Montaigne. 

Extrêmement.  Vous  ne 
le  reconnoiftriez  pas. 

Socrate. 

J’en  fois  ravy.  Jem’eE 
tois  toujours  bien  douté 
qu’il  faloit  qu’il  devinft 
meilleur  & plus  fage  qu’il 
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n’eftoit  de  mon  temps, 
Mo  NTà  IGNE. 

Que  voulez-vous  dire  > 
Ileft  plus  fou,  & plus  cor- 
rompu qu  il  n a j amais  efté, 
C’eft  le  changement  dont 
je  voulois  parler,  & je  m at- 
tendois  bien  à fçavoir  de 
vous  l’Hiftoire  du  temps 
que  vous  avez  vu  j & ou. 
régnoit  tant  de  probité,  & 
de  droiture. 

S OCRÀTE* 

Et  moy,  je  m’attendois 
au  contraire  à apprendre 
des  merveilles  du  fiecle, 
où  vous  venez  de  vivre. 
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Quoy  > Les  Hommes  d a- 
préfent  ne  fié  font  point 
corrigez  des  fottifes  de  l’am 
riquite'? 

Mo  NTAIG  NE. 

Je  croy  que  c’eft  parce 
<jue  vous  eRes  ancien,  que 
vous  parlez  de  lanriquité 
fi  familièrement-  mais  fça- 
chez  qu  on  a grand  fojet 
d’en  regreterles  mceurs, 
que  de  jour  en  jour , tout 
empire. 

Socrate. 

Cela  fe  peut-ih  II  rne 
femble  que  de  mon  temps 
les  chofes  alloient  déjà  bien 
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dç  travers.  Je  croyois  qu’à 
la  fin  elles  prendroient  un 
train  plus  raifonnable , ôc 
que  les  Hommes  profîte- 
roient  de  l’expérience  de 
tant  d’années. 

Mo  NT  AIG  NE. 

Et  les  Hommes  font-ils 
des  expériences  ? Ils  font 
faits  comme  les  Oifoaux  , 
qui  fe  laifiènt  toujours 
prendre  dans  les  mefmes 
filets  , où  l’on  a déjà  pris 
cent  mille  Oifoaux  de  leur 
elpece.  Il  n’y  a perfonne 
qui  n’entre  tout  neuf  dans 
la  vie  , & les  fottifos  des 
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Peres  font  perdues  pour  les 
Enfans. 

Socrate. 

Mais  pourquoy  ne  fait- 
on  point  d’expériences?  Je 
croirois  que  le  monde  de- 
vroit  avoir  une  vieilleffe 
plus  fage , & plus  réglée 
que  n’a  efté  la  jeunelTe. 

Montaigne. 

Les  Hommes  de  tous  les 
fîecles  ont  les  roefmes  pan- 
chants  , for  lefquels  la  rai- 
fon  n’a  aucun  pouvoir. 
Ainfi  par  tout  où  il  y a des 
Hommes, il  y adesfottifes, 
ôc  les  mefmes  fottifes. 
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Socrate. 

Et  for  ce  pié-là,  comment 
voudriez-vous  que  les  fie- 
cles  de  l’antiquité  eufïênt 
mieux  valu  que  le  Eecle 
d’aujourd’huy? 

Mo  NTAIG  NE. 

Ail!  Socrate , je  fçavois 
bien  que  vous  aviez  une 
maniéré  particulière  de 
raifonner,  & d’envcloper 
fl  adroitement  ceux  à qui 
vous  aviez  affaire,  dans  des 
argumens  dont  ils  ne  pré- 
voyoient  pas  la  conclu- 
fîon,  quevous  les  ameniez 
où  il  vous  plaifbit , & c’eft 
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ce  que  vous  appelliez  eftre 
la  Sage-Femme  de  leurs 
penfëcs  j & les  faire  accou^ 
cher.  J’avouë  que  me  voila, 
accouché  d’une  propofi- 
tion  toute  contraire  à celle 
que  j’avançois  ^ cependant 
je  ne  fçaurois  encore  me 
rendre.  Il  eft  fur  qu’il  ne 
le  trouve  plus  de  ces  âmes 
vigoureuj}s  ôcroides  de  l’an- 
tiquité, des  Ariftides,  des 
Phocions,  desPériclés,  ny 
enfin  des  Socrates. 

S O CR  A T E. 

A quoy  tient-il  ? Eft-Ce 
que  la  Nature  s’eftépuilée^ 
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& qu  elle  n’a  plus  la  force 
de  produire  ces  grandes 
Ames-,  & pourquoy  nelè 
feroit-ellç  encore  épuilee 
en  rien,  horfmis  en  Hom- 
mes raifonnables  > Aucun 
de  fes  Ouvrables  n’a  encore 

O 

dégénéré  j pourquoy  n’y 
auroit-il  que  les  Hommes 
qui  dé  generaiïcnt? 

Monta  igné. 

C’eft  un  point  de  fait , ils 
dégencrent.Il  Icmble  que  la 
Nature  nous  ait  autrefois 
montré  quelques  échantil- 
lons de  grands  Hommes, 
pour  nous  periuader  qu’elle 
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en  auroit  Içeu  faire  ü elle 
avoir  voulu , & <^u’en  luire 
elle  air  fait  rour  le  refte 
avec  allez  de  négligence. 

Socrate. 

Prenez  garde  à une  cho- 
fe.  L’anriquiré’eft  un  objet 
d’une  elpece  parriculierc, 
l’éloignemenr  le  groiîir.  Si 
vous  eu  liiez  connu  Arifti- 
de , Pliocion , Périclés , ôc 
moy,  puis  que  vous  vou- 
lez me  metrre  de  ce  nom- 
bre, vous  eulïiez  trouvé 
dansvoftre  fiecle  desGens 
qui  nousrcirembloient.Cç 
Ki) 
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qui  fait  d’ordinaire  qu  on 
eft  fl  prévenu  pour  l’anti- 
quité, c’eft  qu’on  a du  cha- 
grin contre  fbn  fiecle , & 
l’antiquité  en  profite.  On 
met  les  Anciens  bien  haut, 
pour  abaifièr  lès  Contem- 
porains. Quand  nous  vi- 
vions , nous  eflimions  nos 
Anceflres  plus  qu’ils  ne 
méritoient  -,  & à préfènt, 
noftre  Poftérité  nous  efti- 
me  plus  que  nous  ne  mé- 
ritons-, mais,  & nos  An- 
ceftres,  & nous,  & noftre 
Poftérité,  tout  cela  eft  bien 
égal,  & je  croy  que  le  Spé- 
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(5tacle  du  Monde  {croit 
bien  ennuyeux , pour  qui 
le  regarderoit  d’un  certain 
ceil^  car  c’eft  toujours  k 
meirae  choie. 

Montaigne. 
î’aurois  crû  que  tout  ef. 
toit  en  mouvement,  que 
tout  changeoit  , & que 
les  fiecles  difércns  avoient 
leurs  diferens  caradleres 
comme  les  Hommes.  En 
effet,  ne  voit-on  pas  des 
fiecles  fçavans,  & d’autres 
qui  {ont  ignorans  ’ N’en 
voit-on  pas  de  naïfs,  & 
d’autres  qui  font  plus  raffi- 
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nez?  N’en  voit-on  pas  de 
ierieux  & de  badins,de  po- 
lis & de  groffiers? 

* Socrate. 

Il  eft  vi'ay. 

Montaigne. 

Et  pourquoy  donc  n’y 
aura-t-il  pas  des  fiecles  plus 
vertueux,  & d’autres  plus 
mechans? 

S O c RA  T E. 

Ce  n’eft  pas  une  confé- 
quence.  Les  Habits  chan- 
gent -,  mais  ce  n’eft  pas  à 
dire  que  la  figure  des  corps 
change  au fîi,  La  politefTe, 
ou  la  grofïiereté-  la  fcience 
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ou  i’ignorance  ^ le  pi  US  ou 
le  moins  d’une  certaine 
naïveté  , le  génie  férieux 
ou  badin,  ce  ne  font  là 
que  les  dehors  de  l’Hom- 
me , & tout  cela  change  : 
mais  le  coeur  ne  change 
point,  & tout  l’Homme 
eil  dans  le  coeur.  On  eR 
ignorant  dans  un  fiecle , 
mais  la  mode  d’eftre  Iça- 
vant  peut  venir ^ on  eftin- 
téreiré,mais  la  mode  d’être 
def-intéreffé  ne  viendra 
point.  Sur  ce  nombre  pro- 
dio:ieux  d’Hommes  aflèz 
déraifonnables  quinaiffent 
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en  cent  ans , la  Nature  en 
a peut-eftre  deux  ou  trois 
douzaines  de  raildnna- 
blés , qu’il  faut  qu’elle  ré- 
pande par  toute  larT^tre, 
& vous  jugez  bien  qu’ils 
ne  le  trouvent  jamais  nulle 
part  en  afTez  grande  quan- 
tité, pour  y faire  une  mode 
de  vertu  & de  droiture. 
Montaigne. 

Gctte  dilfribution  d’Hô- 
mes  raifonnables  fe  fait- 
elle  également  ? Il  pour- 
roit  bien  y avoir  desfiecles 
mieux  partagez  les  uns  que 
les  autres. 


Socrate. 
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Socrate. 

L*i  Nature  agit  toujours 
avec  be^tfcpup  4e  réglé, 
mais  nous  ne  jugeons  pas 
comtne  elle  agit* 


ïzz  DIALOGUES 


DIALOGUE  IV 

L’EMP  EREU  K 
ADRIEN, 


marguerite 

D’AUTRICHE. 

M.  p’aU TRICHE. 

Qu’avez-vous  î je  vous 
vois  tout  échauffé. 
Adrien. 

Je  viens  d’avoir  une 
groffé  conteftation  avec 
Caton  d’Utique,  fur  lama-^ 
ttiere  dont  nous  fommes 
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morts  Tun  & l’autre.  Je 
prétendois  avoir  paru  dans 
cette  derniere  adion  plus 
Philolbphe  que  luy. 

M.  d’Autriche. 

Je  vous  trouve  bien 
hardy  d * olèr  attaquer 
une  mort  aufli  fameu- 
lè  que  la  fienne.  Nefiit- 
ce  pas  quelque  choie  de 
fort  glorieux  , que  dç 
pourvoir  à tout  dans  UtE 
que  , de  mettre  tous  lès 
Amis  en  fûreté , & de  le 
tuer  luy-melme  pour  expi- 
rer avec  la  liberté  de  là 
Patrie  , & pour  ne  pas 
Lij 
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tomber  entre  les  mains 
d’un  Vainqueur,  qui  ce- 
pendant luy  auroit  infailli- 
blement pardonné  ? 

Adr  ie  n. 

Oh  ! fi  vous  examiniez 
de  prés  cette  mort-là,  vous 
y trouveriez  bien  des  cho* 
fcs  à redire.  Premièrement 
.il  y avoit  fi  loïigtemps  qu’il 
s’y  ptéparoit , & il  s’y  eftoit 
préparé  avec  des  efforts  fi 
vifibles,que  perfbnne  dans 
Utiquene  doutoit  que  Ca- 
ton ne  fè  duft  tuer.  Secon- 
dement, avant  que  de  fè 
donner  le  coup , il  eut  be- 
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foin  de  lire  plufieurs  fois  le 
Dialogue , où  Platon  traite 
de  l’Immortalité  de  1 Ame, 
Troifiémement , le  deifein 
qu’il  avoit  pris  le  rendoit 
de  fi  mauvaiîè  humeur,  que 
s’eftant  couché , ôc  ne  troU” 
vant  point  fon  Epée  fous  le 
chevet  de  fon  Lit , ( car 
comme  on  devinoit  bien 
ce  qu’il  avoit  envie  de  faire, 
on  l’avoit  t>ftée  de  là,  ) il  ap- 
pellapouiTa  demander  un 
de  lès  Efolaves , 6c  luy  dé- 
chargea fur  le  vifage  un 
grand  coup  de  poing,  donc 
il  luy  caïTa  les  dents,  ce  qui 
L«i 
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cft  û vray  , qu’il  retira  â 

main  toute  en  lànglantée 

M.  d’ A U T R I c H E. 

} ’av ou  ë que  voila  un  coup 
de  poing , qui  gafte  bien 
cette  mort  philofophique. 
Adrien. 

Vous  ne  Içauriez  croire 
quel  bruit  il  fît  fîir  cette 
Epéeoftée,  & combien  il 
reprocha  à Ton  Fils  & à fcs 
DomefHques,  qu’ils  le  vou- 
loient  livrer  à CeTar  pieds 
& poings  lier.  Enfin  il  les 
gronda  tous  de  telle  forte, 
qu’il  fèilut  qu’ils  fortifient 
de  fà  Chambre  & le  laifl 
fàfient  Te  tuer. 
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M.  d’Autric  HE. 
Véritablement  les  chofes 
pouvoient  le  palier  dune 
maniéré  un  peu  plus  tran- 
quille. U n avoir  qu  à at- 
tendre doucement  le  len- 
demain pour  fe  donner  la 

mort V il H’y  arien  de  plus 
aifë  que  de  mourir  quand 
on  le  veut  y mais  apparern- 
ment  les  mefures  qu’il 
avoir  prifes  en  comptant 
fur  la  fermeté , eftoient 
prifes  fl  jufte,  qu’il  ne  pou- 
voir plus  attendre,  & il 
ne  le  fuft  peut-cHre  pas 
tué,  s’il  eût  diferé  d un  jour. 
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Adrien. 

Vous  dites  vraiy , & je 
Voÿ  que  Vôus  vous  éôn- 
noiflèz  éri  morts  éetié^ 
reiifes. 

M.  D’AütRicHè. 
Ge^éhdant  on  dit  qu  a- 
ptfes  qu’on  eut  apporté 
cètté  Epée  à Gaton , & quê 
I on  fé  fut  rétif é,  U S’èndof- 
lüit,  & ronâà.  Gëla  fèrôit 
aflèi  béâü. 

A D R î Ê N. 

Et  lë  ttoyéz^voûs  I lî^ë- 
ribit  de  queteller  tout  lë 
mohdë , & dè  batre  fes  Và^ 
lèts-  oiinè  dort  pas  ü âifê^ 
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ment  apres  un  tel  exercice. 
De  plus , la  main  dont  il 
avoir  frapé  TEfclavè,  luy 
faifoit  trop  de  mal  pour  luy 
permettre  de  s’endormir, 
car  il  ne  put  fuporter  la  dou- 
leur qu’il  y {èntoit , & illè 
la  fit  bander  parun  Mede.- 
ein , quôy  qu’il  fuft  fur  le 
point  dé  Te  tuer.  Enfin 
depuis  qu’on  luy  eut  ap- 
porté fon  Epée  jufqu’à  mi- 
nuit , il  lût  deux  foi&le  Dia- 
logue de  Platon.  Or  je 
prouverois  bien  par  un 
grand  Soupé  qu’il  donna  le 
foir  à tous^  fès  Amis , par 
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une  Promenade  qu’il  fit 
enfiiite , & par  tout  ce  qui 
fe  pafia  julqu  a ce  qu’on 
l’euft  laifle  fèul  dans  là 
Chambre , que  quand  on 
luy  apporta  cette  Epée , il 
devoit  eftre  fort  tard  ^ d’ail- 
leurs le  Dialogue  qu’il  lût 
deux  fois  eft  très-long  • ôc 
par  conféquent  s’il  dormit^ 
il  ne  dormit  guère.  En  vé- 
rité,je  crains  bien  qu’il  n’ait 
fait  (èmblant  de  ronfler, 
pour  en  avoir  l’honneur 
auprès  de  ceux  qui  écou- 
toient  à la  porte  de  ia 
Chambre. 
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M.  d’A  utri  c h e. 

Vous  ne  faites  pas  mal 
la  critique  de  là  mort , qui 
ne  lailïc  pas  d’avoir  tou- 
jours dans  le  fond  quelque 
choie  de  fort  héroïque. 
Mais  par  où  pouvez-vous 
prétendre  que  la  voftrc 
l’emporte?  Autant  qu’il 
m’en  louvient , vous  elfes 
mort  dans  volfre  Lit , tout 
uniment,  & d’une  maniéré 
qui  n’a  rien  de  reraarqua- 
ble^ 

Adri E K. 

Qitoy?  n’elf-ce  rien  de 
remarquable , que  ces  Verç 
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que  je  fis  prefque  en  expi- 
rant? 

Md  petite  Ame , tna  Mignonne^ 
Tu  t'en  vas  dsnc^ma  Fille,  Dieu 
fçachè  0U  tu  V/tsi 
Tu  pars  Jèulete , nué , & trembla^ 
tante.  Hélas! 

^ue  deviendra  ton  humeur 
folichonne? 

deviendront  tmt  de  jolis 
ébats? 

Caton  traita  la  mort 
comme  une  affaire  trop  le- 
rieuiè  -,  mais  pour  moy,vous 
voyez  que  je  badinay  avec 
elle  i &c’eft:en  quoy  je  pré- 
tens  que  ma  philoiophie 
alla  bien  plus  loin  que  celle 
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de  Caton.  Il  n’eft  pas  ü dif- 
ficile de  braver  fièrement 
la  mort,  que  d’en  railler 
nonchalamment , ny  de  la 
bien  recevoir  quand  on 
l’appelle  à fon  fecours , que 
quand  elle  vient  fans  qu’on 
ait  befoin  d’elle. 

M.  d’Autriche. 

Oiiy , je  conviens  que 
la  mort  de  Caton  eft  moins 
belle  que  la  voftre  ^ mais 
par  malheur  je  n’avois 
point  remarqué  que  vous 
cufhez  fait  ces  petits  Vers, 
en  quoy  confifte  toute  fa 
beauté. 
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A D R I E N. 

Voila  comme  tout  le 
monde  eft  fait.  Que  Caton 
lè  déchire  les  entrailles, 
plûtoll  que  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  Ibn  En- 
nemy  -,  ce  neft  peut-eftre 
pas  au  fondii  grand’cholè, 
cependant  un  trait  comme 
celuy  - là  brille  extrême- 
ment dans  l’Hilloirc,  & il 
n y a perlbnne  qui  n’en  foit 
frapé.  Qu’un  autre  meure 
tout  doucement,  & le  trou- 
ve en  état  de  faire  des  Vers 
bâdins  liir  fa  mort , c’eft 
plus  que  ce  qu’a  fait  Caronj 
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mais  cela  n a rien  qui  frape, 
& THiftoire  n’en  tient  pref, 
que  pas  de  compte. 

M.  d’Autriche.. 

Hélas  1 rien  neft  plus 
vray  que  ce  que  vous 
dites  ^ & moy,  qui  vous 
parle , j’ay  une  mort  que 
je  prétens  plus  belle  que 
la  voftre , & qui  a fait  en,- 
core  moins  de  bruit.  Ce 
n ’ eft  pourtant  pas  une 
mort  toute  entière^  mais 
telle  qu’elle  eft,  elle  eft 
au  deClus  de  la  voftre , qui 
eft  au  defTus  de  celle  de 
Caton. 
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Adrien. 
Comment  î que  voulçz- 
vous  dire  > 

M.  d’Autri  ghe. 
Jcftois  Fille  d’iin  Em- 
pereur. Je  fus  fiancée  a un 
fils  de  Roy,  & cç  Prince 
apres  la  mort  de  fd|i  Pere^ 
me  renvoya  chez  le  mien, 
malgré  la  promefie  fblemr 
nelle  qu’il  avoit  faite  de 
m’épouler.  En  lùite  on  me 
fiança  encore  au  Fils  d’uiiL 
autre  Roy  ^ &c  comme  j’aL 
lois  par  Mer  trouver  cet 
Epoux , mon  Vaiffeau  fut 
batu  d’une  furieufe  lem- 
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pefte  , qui  mit  ma  vie  ext 
tm  dançieT  très  - évident. 
Ce  fiit  alors  que  je  me 
compoiky  mc^-même  cet- 
te Epitaphe. 

Cy  gï(i  Margct,  'U  gcnfu  T) a- 
meifdle^ 

^it  deux  Maris , & enesre  cfi 
fuccUt. 

A la  vérité,  je  n en  mou- 
rtis  pas  i mais  il  ne  tmt  pas 
à moy. Concevez  bien  cette 
eipece  de  mort-là , vous  en 
ferez  fetisfait.  La  fermeté 
deCaton  ell  outrée  dansua 
genre , la  volbre  dans  un 
autre , la  mienne  eft  natu- 
M 
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relie.  Il  ell  trop  guindé, 
vous  elles  trop  badin,  je 
fuis  railbnnable. 

Adrien. 

Quoy  ? vous  me  repro- 
chez d’avoir  trop  peu  craint 
la  mort  ? 

M.  d’Autri  C HE. 

Oiiy , il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  l’on  n’ait  au- 
cun chagrin  en  mouranq 
& je  liiis  fûre  que  vous 
vous  filles  alors  autant  de 
violence  pour  badiner,  que 
Caton  pour  fe  déchirer  les 
entrailles,  J’attens  un  nau- 
frage à tous  momens  làns 
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m épouvanter  y & je  com- 
pole  de  ian^T-froid  mon 
Epitaphe  -,  eeïa  eft  fort  ex- 
traordinaire , s’il  n’y 
avoir  rkn  qui  adoucift 
cette  Hiftoire  , on  auroit 
raifon  de  ne  la  croire  pas, 
ou  de  croire  que  je  n’euilè 
a^y  que  par  fanfaronnade, 
î^^is  en  mefme  temps , je 
fois  une  pauvre  Fille  deux 
fois  fiancée,  &:  qui ay  pour- 
tant le  rnalheurde  mourir 
Fille-,  je  marque  le  regret 
que  j’en  ay , & cela  met 
dans  mon  Hiftoire  toute  la 
vray  - fembUnce  dont  elle 

Mij 
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a beiôin.  Vos  Vers,  prene  z- 
y garde,  ne  veulent  rien 
dire;  ce  neft  qu’un  gali- 
matias compofë  de  petits 
termes  folâtres  mais  les 
miens  ont  un  lèns  fort  clair, 
& dont  on  le  contente  d’a- 
bord , ce  qui  fait  voir  que 
la  nature  y parle  bien  plus 
que  dans  les  voftres. 

Adrien. 

En  vérité , je  n’eufTe  ja- 
mais crû  que  le  chagrin  de 
mourir  avec  voftre  virgini- 
té, euh:  dû  vous  ehre  fi  glo- 
rieux. 
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M.  d’Autri  C HE. 

Plailantez-en  tant  que 
vous  voudrez  ^ mais  ma 
mort , fl  elle  peut  s appel- 
1er  ainfi , a encore  un  avan- 
tage ejTentiel  fur  celle  de 
Caton  , & fur  la  volbe. 
Vous  aviez  tant  fait  les  PHi- 
lofophes  l’un  & l’autre  pen- 
dant voftrc  vie  , que  vous 
vous  eftiez  engagez  d’hon- 
neur à ne  craindre  point  la 
mort  i & s’il  vous  euft  elle 
permis  de  la  craindre,  je  ne 
fçay  ce  qui  en  fuft  arrivé. 
Mais  moy,  tant  que  la  tem- 
pefte  dura,  j’eftois  en  droit 
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de  trembler  y & de  pouffer 
des  cris  jufqu’au  Ciel , iànS' 
que  peribrme  y trouvai!:  à 
redire-,  ny  m’en  eftimafl: 
mokis  j cependant  je  de- 
meuray  aflcz  tranquille 
pour  faire  mon  Epitaphe. 

Adrien.  . 

Entre  - nous , l’Epitaphe 
ne  fut-elle  point  faite  fur 
la  terre  > 

M.  d’Autriche. 

Ah  1 cette  chicane  - là 
eft  de  mauvaile  grâce  5 je 
ne  vous  en  ay  pas  fait  de 
pareille  fur  vos  \’’ers. 
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Adrien. 

Je  me  rends  donc  de 
bonne  foy,  & j’avoue  c[ue 
la  vertu  cft  bien  grande, 
quand  elle  ne  pafle  point 
les  bornes  de  la  nature. 
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DIALOGUE  V 

ERASISTRAT  E, 
HERVE". 

Erasistrate. 

Vous  m’apprenez: 
des  ùliofès  nierveil- 
ieufès.  Quoy  l le  lang  cir- 
cule dans  le  corps  > Les  vei- 
nes le  portent  des  extré- 
mité z au  cœur,  & il  Ibrt 
du  cœur  pour  entrer  dans 
les  arteres,  qui  le  reportent 
vers  les  extrémitez? 

Herve". 


H ER  VE*. 

J’en  ay  fait  voir  tant  d’ex- 
périences, que  perionne 
n’en  doute  plus. 

Erasistrate. 

Nous  nous  trompions 
donc  bien  nous  autres  Mé- 
decins de  l’antiquité , qui 
croyions  que  le  làng  n’a- 
voit  qu’un  mouvement 
tres-lent  du  coeur  vers  les 
extrémitez  du  corps  -,  & on 
vous  eft  bien  obligé  d’avoir 
aboly  cette  vieille  erreur. 

H E R v e’. 

Je  le  prétens  ainfi,  ôc 
niefine  on  doit  m’avoir 
N 
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d’autant  plus  d’obligation, 
que  c’eft  moy  qui  ay  mis 
les  Gens  en  train  de  faire 
toutes  ces  belles  décou* 
vertes , qu  on  fait  àujour- 
d’huy  dans  l’Anatomie. 
Depuis  que  j’ay  une  fois 

eu  trouvé  la  circulation  du 

fang,  c’eft  à qui  trouvera 
un  nouveau  conduit,  un 
nouveau  canal , un  nou* 
veau  refervoir.  Il  femble 
qu’on  ait  refondu  tout 
rHomme.Voyez  combien 
noftre  Médecine  mode r* 
ne  doit  avoir  d avantages 
fur  la  voftre.  Vous  vous 
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mêliez  de  guérir  le  corps 
humain,  & le  corps  hu- 
main ne  vous  eftoit  (èule- 
ment  pas  connu. 

EràSI  STRATE, 
îavouë  que  les  Moder- 
nes font  meilleurs  Phifi- 
ciens  que  nous,  ils  connoif 
fen  t mieux  la  Nature  ^ mais 
ils  ne  font  pas  meilleurs 
Medecins,nous  gue'riffions 
lesMalades  auffi  bien  qu’ils 
les  guenlfent.  J’aurois  bien 
voulu  donner  à tous  ces 
Modernes,  & à vous  tout 
le  premier , le  Prince  An- 
tiochus  à guérir  de  fa  fié- 
N ij 
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vre  quarte.  Vous  Içavez 
comme  je  m y pris,&  com- 
me je  découvris  par  fon 
poux  qui  s’émut  plus  qu  a 
lordinaire  en  la  préfence 
de  Stratonicc , qu’il  eftoit 
amoureux  de  cette  belle 
Reyne,  & que  tout  fon  mal 
venoit  de  la  violence  qu  il 
fe  faifoit  pour  cacher  (à 
paillon.  Cependant  je  fis 
une  Cure  aufii  difficile  & 
auffi  confidérable  que  cel- 
le-là, fans  fçavoir  que  le  fang 

circulaft,  & je  çroy  qu  avec 
tout  le  focours  que  cette 
connoifTance  eull:  pu  vous 
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donner,  vous  eufliez  efté 
fort  embaraffë  en  ma  place. 
Une  s agilToitpoint  de  nou- 
veaux conduits, ny  de  nou- 
veaux refervoirs-,  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  important 
à connoiftre  dans  le  Ma- 
lade, c’eftoit  le  cœur. 

H E R V e’. 

Il  n eft  pas  toujours  quef- 
tion  du  cœur,  & tous  le* 
Malades  ne  font  pas  amou- 
reux de  leur  Belle-MerCj 
comme  Antiochus.  Je  ne 
doute  point  que  faute  de 
fçavoir  que  le  lang  circule, 

N iij 
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vous  n’ayez  lailTé  mourir 
bien  des  Gens  entre  vos 
mains. 

Eràs  I s T R A T E. 

Quoy?  vous  croyez  vos 
nouvelles  decouvertes  fort 
utiles? 

H ER  VE*. 

Ailurément. 

ErAS  ISTRÀTE. 

Répondez  donc,  s’il  vous 
plaiil , à une  petite  queC 
Tion  que  je  vais  vous  faire.; 
Fourquoy  voyons  nous  ve- 
nir icy  tous  les  jours  au- 
tant de  Morts  qu’il  y en 
foit  jamais  venu? 
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H E B.  V e\ 

Ohi  s’ils  meurent , c eft 
leur  faute , cc  n eft  plus 
celle  des  Médecins. 

Erasistrate. 

Mais  cette  circulation  du 
fang,  ces  conduits,  ces  ca- 
naux, ces  refcrvoirs , tout 
cela  ne  guérit  donc  de  rien? 
H E R V e’. 

On  n’a  peut  - cftre  pas 
encore  eu  le  loifir  de  tirer 
quelque  ulage  de  tout  ce 
qu’on  a appris  depuis  peu, 
mais  il  eft  impolïible  qu’a- 
vec le  temps,  onn’envoye 
de  grands  effets. 

N üi| 
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Erasistrate. 

Sur  ma  parole  j rien  ne 
changera.  Voyez-vous? l! 
y a une  certaine  mefîire  de 
connoifïànces  utiles,  que 
les  Hommes  ont  eue  de 
bonne  heure,  à laquelle  ils 
n ont  guère  ajouté,  & qu’ils 
ne  paieront  guère,  s’ils 
la  paflènt.  Ils  ont  cette  o- 
bligation  à la  Nature,  qu’- 
elle leur  a inlpirè  fort  prom- 
ptement ce  qu’ils  avoient 
befoin  de  fçavoir-  car  ils 
eftqient  perdus,  fi  elle  euft 
laifiè  à la  lenteur  de  leur 
raifon  à le  chercher.  Pour 
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les  autres  cliofès  qui  ne 
font  pas  ü neceflàires , el- 
les le  découvrent  peu  à 
peu,  & dans  de  longues 
lùites  d’années. 

H E R V e’. 

Il  feroit  étrange  qu’en 
connoilTant  mieux  l’Hom- 
me , on  ne  le  guérift  pas 
mieux.  A ce  compte, 
pourquoy  s’amuferoit-on  à 
perfcàionncr  la  foicnce 
du  corps  humain  ? Il  vau- 
droit  mieux  laiiTer  là  tout. 

Erasistrate. 

On  y perdroit  des  con- 
noiflànces  fort  agréables  -, 
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mais  pour  ce  qui  eft  de  l’u- 
dlité,  je  croy  que  décou- 
vrir un  nouveau  conduit 
dans  le  corps  de  l’Homme, 
ou  une  nouvelle  étoile  dans 
le  Ciel,  c’eft  bien  la  meline 
chofe.  La  Nature  veut  que 
dans  de  certains  temps 
les  Hommes  fé  fuccedent 
les  uns  aux  autres  par  le 
moyen  de  la  mort  -,  il  leur 
eft  permis  de  fè  défendre 
contre  elle  julqu  à un  cer- 
tain point  -y  mais  pafte  cela, 
on  aura  beau  faire  de  nou- 
velles découvertes  dans 
l’Anatomie , on  aura  beau 
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pénétrer  de  plus  en  plus 
dans  les  iècrets  de  la  ftru- 
éture  du  corps  humain,  on 
ne  prendra  point  la  Natu- 
re pour  dupe , on  mourra 
comme  à l’ordinaire. 
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DIALOGUE  VL 

BERENICE,  COSME  IL 
DE  MEDICIS. 

C.  DE  Med  IC  is. 

JE  viens  d’apprendre  de 
quelques  Sçavans  qui 
idnt  morts  depuis  peu , 
une  nouvelle  qui  m’affli- 
ge beaucoup.  Vous  fçau- 
rez  que  Galilée,  qui  eC. 
toit  mon  Mathématicien, 
avoit  découvert  de  cer- 
taines Planètes , qui  tour- 
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nenc  autour  de  Jupiter, 
auft^uellesil  donna  en  mon 
honneur , le  nom  d’AT 
très  de  Medicis.  Mais  on 
ma  dit  qu’on  ne  les  con- 
noift  prefque  plus  fous  ce 
nom-là , & qu  on  les  ap- 
pelle fimplement,  SateL 
Etes  de  Jupiter.  Il  faut 
que  le  monde  foit  pré.,- 
fentement  bien  méchant, 
bien  envieux  de  la  gloi- 
re d’autruy, 

BERENICE. 

Sans-doute^  je  n’ay  guère 
veu  d’effets  plus  remar- 
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quables  de  ià  malignité. 

C DE  Medicis. 

Vous  en  parlez  bien  à 
voftre  ailé , apres  le  bon- 
heur que  vous  avez  eu. 
Vous  aviez  fait  vœu  de 
couper  vos  cheveux,  fl 
voftre  Mary  Ptolomée 
revenoit  vainqueur  de  je- 
ne  - fçay  - quelle  guerre. 
Il  revint  ayant  défait  fes 
Ennemis  ; vous  confacrâ- 
tes  vos  cheveux  dans  un 
Temple  de  Vénus,  & le 
lendemain  un  • Mathéma- 
ticien  les  fit  dilparoifire. 
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& publia  qu’ils  avoient 
efté  changez  en  une 
Conftellation , qu’il  ap^ 
pella  la  chevelure  de  Bé- 
rénice. Faire  paiïer  des  e- 
toiles  pour  les  cheveux 
d’une  Femme, c’eftoit  bien 
pis  que  de  donner  le  nom 
d'un  Prince  à de  nouvel- 
les  planètes  -,  cependant 
voftre  chevelure  a réiilTy, 
& ces  pauvres  Aftres  de 
Médicis  n’ont  pû  avoir  la 
mefiiie  fortune. 

B ERE  NICE. 

Si  je  pouvois  vous  don- 
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ner  ma  chevelure  celefte, 
je  vous  la  donnerois  pour 
vous  confolerj  6c  melme 
je  lèrois  allez  genéreulè 
pour  ne  prétendre  pas  que 
vous  me  fulïicz  fort  obligé 
de  ce  prélént-là. 

C.  DE  Med  ICI  s. 

Il  feroit  pourtant  confi- 
dérable-  & je  voudrois  que 
mon  nom  fuft  auHi  aflliré 
de  vivre  que  le  vollre, 

BERENICE. 

Hélas  ! quand  toutes  les 
Conftcllations  porteroient 
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mon.  nom  , en  ferois-je 
mieux  ? Il  ieroit  là  - haut 
dans  le  Ciel  , & moy , 
je  n’en  ferois  pas  moins 
icy  bas.  Les  Hommes 
font  plailàns  • ils  ne  peu- 
vent le  dérobera  la  mort, 
&•  ils  tâchent  à luy  dé- 
rober deux  ou  trois  fylla- 
bes  qui  leur  appartiennent. 
Voila  une  belle  chicane 
qu’ils  s’avifent  de  luy  faire. 
Ne  vau  droit- il  pas  mieux 
qu’ils  confcntilTentdebon- 
nc  O race  à mourir , eux  ôc 
leurs  noms? 


O 


1 
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C.  DE  MeDICIS. 

Je  ne  fois  point  de  vo- 
tre avis-,  on  ne  meurt  que  le 
moins  qu’il  eft  polTible,  &: 
tout  mort  qu’on  eft , on 
tâche  à tenir  encore  à la 
vie , par  un  marbre  où  l’on 
eft  repréfonté,  par  des  pier- 
res qu’on  a élevées  les 
unes  for  les  autres,’par  fon 
Tombeau  mefme.  On  fo 
noyc , & on  s’accroche  à 
tout  cela. 

B E R E I c E . 

Oüy  3 mais  les  chofes 
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qui  devroient  garantir  nos 
noms  de  la  mort,  meurent 
elles-mermes  à leur  manié- 
ré. A quoy  attacherez- 
vous  voltre  immortalité? 
Une  Ville,  un  Empire  meE 
me , ne  vous  en  peut  pas 
bien  répondre. 

C.  DE  M E D I c I s. 

Ce  n’eft  pas  une  mauvais 
fe  invention  que  de  don- 
ner Ibn  nom  à des  Aftres  j 
ils  demeurent  toujours. 

BERENICE. 

^ Encore  de  la  maniéré' 
O ij: 


.1 
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dont  j’en  cntens  parler , les 
Aftres  eux-mermes  font- 
ils  iujets  à caution.  On  dit 
qu’il  y en  a de  nouveaux 
qui  viennent,  & d’anciens 
qui  s’en  vont-,  & vous  ver- 
rez qu’à  la  longue  il  ne  me 
reliera  peut-ellre  pas  un 
cheveu  dans  le  Ciel.  Du 
moins  ce  qui  ne  peut  man- 
quer à nos  noms,  c’ell  une 
mort  , pour  ainli  dire. 
Grammaticale  ^ quelques 
changemcns  de  lettres  les 
mettent  en  état  de  ne  pou- 
voir plus  fervir  qu’à  don- 
ner de  l’embarras  aux  S ça- 
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vans.  Il  y a quelque  temps 
que  je  ■ vis  icy-bas  deux 
Morts , qui  conteRoient 
avec  beaucoup  de  chaleur 
l’un  contre  l’autre.  Je  m’ap- 
prochay^  je  demanday  qui 
ils  étoient-  & on  me  répon- 
dit que  l’un  eftoit  le  Grand 
Conftantin,  & l’autre  un 
Empereur  Barbare.  Ils  diE 
putoient  for  la  préférence 
de  leurs  grandeurs  palTées. 
Conftantin  difoit  qu’il  a- 
voit  efté  Empereur  de 
Conftantinople  ; & le  Bar- 
bare ^ qu’il  l’avoit  efté  de 
Stamboul.Le  premier  pour 
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faire  valoir  là  Conllanti- 
nople,  difoit  quelle  eftoit 
finiée  liir  trois  Mers,  liir  le 
PontEuxin,  fur  le  Bolpho- 
re  de  Thrace  , & liir  la 
Propontide.  L’autre  repli- 
quoit  que  Stamboul  com- 
mandoit  aulïi  à trois  M ers, 
à la  Mer  Noire,  au  Détroit, 
& à la  Mer  de  Marmara. 
Ce  rapport  de  Conftanti- 
nople  & de  Stamboul  é- 
tomia  Conftantin  -,  mais 
apres  qu’il  (è  fut  informé 
exa'Æement  de  laficuatiort 
de  Stamboul,  il  fiit  encore 
bien  plusfurpris  de  trou- 
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ver  que  c’eftoit  Conftan- 
tinople,  qu’il  n’avoit  pu 
reconnoiftre  à caufe  du 
changement  des  noms. 
HèUs  ! s’écria-t-il  , fetijfe 
aujji^ienfait  de  îaifjer  a ConJ'- 
tantinople  fon  premier  mm  de 
Bifance.  démêlera  le  nom 
de  Constantin  dans  Stamhoul  f 
il  J tire  bien  à fa  fim 

CdeMedicis. 


De  bonne  foy^  vous  me 
confolez  un  peu , & je  me 
rélbus  à prendre  patience.. 
Apres  tout , puis  que  nous 
n’avons  pu  nous  difpenfeir 
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de  mourir,  il  eft  allez  rai- 
fonnable  que  nos  noms 
meurent  aulli  • ils  ne  font 
pas  de  meilleure  condi- 
tion que  nous. 
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DE 
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DIALOGUE  I 

ANNE  DE  BRETAGNE, 

MARIE  D'ANGLETERRE. 

A.  DE  Bretagne. 

S SURE  M E NT  , ma 
mortvous  fit  grand 
plaifir.  Vous  paC- 
^ftes  auffi-toft  la  Mer  pour 
aller  époulèr  Loüis  XII. 
êc  vous  làifir  du  Trône 
que  je  laiflbis  vuidc.  Mais 
vous  nen  joüiftes  guere, 
Pij 
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& je  fus  vangée  de  vous 
par  voftre  jeunelTe  mefrne, 
&:  par  voftre  beauté,  qui 
vous  rendoient  trop  aima- 
ble aux  yeux  du  Roy , ôc  le 
confoloient  trop  ailé  ment 
de  ma  perte  ; car  elles  hâ- 
tèrent fa  mort,  & vous  em- 
pefcherent  deftre  long- 
temps Reyne. 

M.  d’Angleterre. 

Il  eftvray  que  la  Royau- 
té ne  fit  que  lé  montrer  â 
moy , & dilparut  en  moins 
de  rien. 

A.  DE  Bretagne. 

Et  apres  cela  , vous  de- 
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vîntes  DuchefTe  de  Su£. 
foie  ? Ceifoic  une  belle 
chute.  Pour  moy , grâce  au 
Ciel,  j ay  eu  une  autre  deE 
tinée.  Quand  Charles  VIII. 
mourut , je  ne  perdis  point 
mon  rang  par  fa  mort , & 
j’époufay  Ion  SuccefTeur, 
ce  qui  eft  un  exemple  d’un 
bonheur  fort  finfiulier. 

ZD 

M.  d’Angleterre. 

M’en  croiriez-vous , fi  je 
vous  dilbis  que  je  ne  vous 
ay  jamais  envié  ce  bon- 
heur-là? 
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A.  DE  Bretagne. 

Non.  Je  conçoy  trop  bkn 
ce  que  ceft  que  d’cllre 
Duchefïède  Suffoic,  apres 
quon  a elle  Reyne  de 
France. 

M.  d’Angleterre. 

Mais  j’aimois  le  Duc  de 
SufFolc. 

A.  DE  Bretagne. 

Il  n’importe.  Quand  on  a 
goûté  les  douceurs  de  la 
Royauté,  en  peut-on  goû- 
ter d’autres? 

M.  d’Angleterre. 

Oüy  , pourveu  que  ce 
foient  celles  de  l’amour  ^ je 


DES  MORTS.  175 
vous  affurc  que  vous  ne 
devez  point  me  vouloir  de 
mal  de  ce  que  |e  vous  ay 
fiiccedé.  Si  j euflè  toujours 
pu  difpofer  de  moy  , je 
n euflè  cfté  que  Ducheflc, 
& je  retournay  bien  ville 
en  Angleterre  pour  y pren- 
dre ce  titre  , dés  que  je 
fus  déchargée  de  celuy  de 
Reyne. 

A.  DE  Bretagne. 

Aviez-vous  tes  fentimens 
f[i  peu  élev  é Z? 

M.  d’Angleterre. 
î’avoué  que  1 ambition 
ne  me  touenoit  point.  La 
P iiij  . 
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Nature  a fait  aux  Hom- 
mes des  plaiiirs  fimples, 
aifez  , tranquilles,  & leur 
imagination  leur  en  fait 
qui  font  embaraffans^  in- 
certains, difficiles  à acque- 
rir^  mais  la  Nature  eft  bien 
plus  habile  à leur  faire 
des  plaifirs  , quils  ne  le 
font  eux-mefmes.  Que  ne 
fe  rcpofent-ils  fiir  elle  de 
ce  foin_là?  Elle  a inventé 
1 amour , qui  eft  fort  agréa- 
ble , & ils  ont  inventé  lam- 
bition,dont  il  neftoit  point 
bcfbin. 
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A.  DE  Bretagne. 

Qui  vous  dit  que  les 
Hommes  ayent  inventé 
l’ambition  > La  Natu^ 
n’inlpire  pas  moins  les  de- 
(irs  de  l’élévation  & du 
commandement , que  le 
panchant  de  l’amour. 

M.  d’Angleterre. 
L’ambition  eft  aifée  à re- 
coiinoiftre  pour  un  ouvra- 
ge de  l’imagination  ^ elle 
en  a le  caraétere.  Elle  eft 
inquiété , pleine  de  projets 
chimériques  -,  elle  va  au 
delà  de  fes  fouhaits , dés 
qu’ils  font  accomplis  ^ elle 
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a un  terme  qu  clic  n’attrape 
jamais. 

A.  DE  Bretagne. 

• Etmallieureulèmentra- 
mour  en  a un  qu’il  attrape 
trop  toft. 

M.  d’Angleterre. 

Ce  qui  en  arrive,  c’efl: 
qu’on  peut  eftre  plufieurs 
fois  heureux  par  l’amour, 

qu’on  ne  le  peut  eftre 
une  ftule  fois  par  l’ambi- 
tion-, ou  s’il  eft  pollible 
qu’on  le  fbit , du  moins  ces 
plaifirs-ià  font  faits  pour 
trop  peu  de  Gens  -,  & par 
confëquent  ce  "n  eft  point 


DES  MORTS.  179 
la  Nature  qui  les  propole 
aux  Hommes , car  fes  fa^ 
veurs  font  toujours  tres- 
î^enérales.  Voyez  l’amourj 
il  eft  fait  pour  tout  le  mon- 
de. Il  n y a que  ceux  qui 
cherchent  leur  bonheur 
dans  une  trop  grande  élé- 
vation , à qui  il  femble  que 
laNature  ait  envié  les  dou- 
ceurs de  l’amour.  Un  Roy 
qui  peut  s’afïurer  de  cent 
mille  bras , ne  peut  guère 
s’afTurer  d’un  cosur.  Il  ne 
fçait  fi  on  ne  fait  pas  pour 
fon  rang , tout  ce  qu’on 
aurait  fait  pour  la  perfonne 
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d un  autre.  Sa  Royauté  iuy 
coûte  tous  les  plaifirs  les 
plus  fîmples  , êc  les  plus 
doux. 

A.  DE  Bretagne. 

Vous  ne  rendez  pas  les 
Roys  beaucoup  plus  mal- 
heureux par  cette  incom- 
modité que  vous  trouvez 
â leur  condition.  Quand  on 
voit  lès  volonté  Z non  Icu- 
lement  lùivies  , mais  pré- 
venues ^ une  infinité  de  for- 
tunes qui  dépendent  d’un 
niot , qu’on  peut  pronon- 
cer quand  on  veut  • tant  de 
Ibins,  tant  de  delTeins  ^ tant 
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<i  emprefTemcns,  tant  d’ap- 
plication  à plaire , dont  on 
ettle  feul objet-,  en  vérité 
on  fe  confole  de  ne  pas  fça- 
voir  tout-a-fait  au  jufte  , fi 
on  eft  aimé  pour  ion  rang, 
ou  pour  ù.  peribnnc.  Les 
plaifirs  de  l’ambition  font 
faits , dites-vous,  pour  trop 
peu  de  Gens  -,  ce  que  #)us 
leur  reprochez, eft  leur  plus 
crrand  charme.  En  fait  de 
' bonheur , c’eft  l’exception 
qui  date  ^ & ceux  qui  ré- 
gnent font  exceptez  fia- 
vantageufement  de  la  con- 
dition des  autres  Hommes, 
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que  quand  ils  perdroicnt 
quelque  cliole  des  plaifirs 
qui  font  communs  à tout  le 
monde,  ils  fèroientrecom- 
penlèz  de  refie. 

M.  d'Angleterre. 

Ah  ! jugez  de  la  perte 
qu  ils  font , par  la  fcnfibili- 
te  avec  laquelle  ils  reçoi- 
vent »ces  plaihrs  fimpics  ôc 
communs,  lors  qu'il  s’en 
prefente 

Apprenez  ce  que  me  con- 
ta icy  l’autre  jour  une 
Princeflè  de  mon  fàng,  qui 
^ en  Angleterre  & 
fort  longtemps,&  fort  heu- 
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reufèment , & iàns  Mary . 
Elle  donnoit  une  première 
Audience  à des  AmbaUà- 
deurs  HoUandois , cjui  a- 
voient  à kur  fiiitc  un  jeu- 
ne Homme  bien  Êait.  Des 
4^u’il  nt  k Reync  , il  fe 
tourna  vers  ceux  qm  cC. 
toient  auprès  de  luy,'  & leur 
dit  quelque  chofe  affez 
bas , mais  d’un  certain  air 
qui  fit  qu  elle  devina  à peu 
prés  ce  qu  il  diloit , car  les 
Femmes  ont  un  inftind  ad!* 
mirablcXcs  trois  ou  quatre 

mots  de  ce  jeune  HoUan- 
dois  , quclk  navoit  pas 
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entendus,  luy  tinrent  plus 
à 1 ’efprit  que  toute  la  Ha-: 
rangue  des  Ambafradeurs, 
& aulli-tolî:  qu’ils  furent 
lortis , elle  voulut  s’alïurer 
de  ce  qu’elle  avoit  pen- 
fè.  Elle  demanda  i ceux 
a qui  avoit  parlé  ce  jeune 
Homme  , ce  qu’il  leur  a- 
voit  dit.  Ils  luy  répondirent 
avec  beaucoup  de  reipeét, 
que  c’eftoit  une  chofe 
qu’on  n’olbit  redire  à une 
grande  Reyne , & fe  dé- 
fendirent longtemps  de  la 
répéter.  Enfin  quand  elle 
fe  fervk  de  Ion  autorité  ab- 
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foluë  • elle  apprit  que  le 
Hollandois  s’eftoic  écrié 
tout  bas.  ! 'voila  um 
Femme  bien  j^aite  , & avoit 
ajouté  quelque  exprefîion 
aiTez  grolïiere,  mais  vive, 
pour  marquer  qu’il  la  tfou- 
voic  à j(on  gré.  On  ne  fit 
ce  récit  à la  Reyne  qu’en 
tremblant  • cependant  il 
n’en  arriva  rien  autre  cho- 
fe , finon  que  quand  elle 
congédia  les  AmbafTa- 
deurs  , elle  lit  au  jeune 
Hollandois  , un  préfent 
confidérable.  Voyez  com- 
me au  travers  de  tous  ces 

O. 
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pkilirs  de  grandeur  & de 
Royauté  dont  elle  eftoit 
environnée, ce  plaiGr  d’être 
trouvée  belle  , alla  la  fra^ 
per  vivement. 

A.  DE  Bretàgne.^ 

Mais  enfin  elle  n eull 
pas  voulu  Faclieter  par  k 
perte  des  autres.  Tout  ce 
qui  eli  trop  fimple  nac- 
eommode  point  les  Hom- 
mes. Il  ne  fîaffit  pas  que 
les  plaifirs  touchent  avec 
douceur^,  on  veut  qu’ils, 
agitent  & qu  ils  trans- 
portent. D’où  vient  que 
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îa  vk  paftorale,  telle  que 
les  Poctes  la  dépeignent, 
na  jamais  cfté  que  dans 
leurs  Ouvrages,  & ne  réüf 
firoit  pas  dans  la  pratique? 
Elle  eft  trop  douce , ëc 
trop  unie.. 

M.  D’AîfGE-ETERRE. 

J avoue  que  les  Honr- 
mes  ont  tout  gâte.  Mais 
d’ou  vient  que  la  veuë  d’u- 
ne Cour  la  plus  lùperbe  & 
la  plus  pompeufè  du  mon- 
de , les  flate  moins  que  les; 
idées  qu’ils  le  propolènr 
quelquefois  de  cette  vie 

Qj} 
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paftorale  ? C’eft  qu’ils  eE 
toient  faits  pour  elle. 

A.  DE  Bretagne. 

Ainfi  le  partage  de  vos 
plaifirs  (impies  & tranquil- 
les , n’eft  plus  que  d’entrer 
dans  les  chimères  que  les 
Hommes  (è  forment. 

M.  d’Angleterre. 

Non, non.  S’ileft  vray 
que  peu  de  Gens  ayetit  le 
gouftalTez  bon  pour  com- 
mencer par  CCS  plaifirs-là, 
du  moins  ori  finit  volon- 
tiers pai*  eux  quand  on  le 


DES  MORTS.  189 
peut.  L’imagination  a fait 
la  courlè  fur  les  faux  ob- 
jets , & elle  revient  aux 
vrais. 
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dialogue  U 

CHARLES  V. 
ERASME 

E R A s M E. 

"^^’En  douter  point* 
-L  ^ s’il  Y avoit  des  rangs 
chez  les  Morts  ^ je  ne  vous 
cederoispas  la  préleance., 

Charles  V. 

Quoy  ? un  Grammairicnj. 
ïin  Sçavant-  & pour  dire 
encore  plus,  & poulïer 
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tre  mérite  jufc^u  au  il  peut 
aller, un  Homme  d’efpritj, 
prétendroit  l’emporter  fiir 
un  Prince  qui  s’eft  veu 
maiRre  de  la  meilleure  par- 
tie de  l’Europe> 

Er  as  m e. 

Joignez-y  encore  I A— 
mérique , & je  ne  vous  en 
craindray  pas  davantage.. 
Toute  cette  grandeur  n’eE 
toit,  pour  ainii  dire , qu  un 
compole  de  plufîeurs^ha- 
zards  , & qui  delaflTem- 
bîeroit  toutes  les  parties 
dont  elle  cftoit  fornrée,, 
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vous  le  feroit  voir  bien 
clairement.  Si  Ferdinand 
V oftre  Grand-Pere  euft  eflé 
Homme  de  parole , vous 
n aviez  prefque  rien  en 
Italie  -,  fi  d’autres  Princes 
que  luy  eufient  eu  l’elprit 
de  croire  qu’il  y aVoit  des 
Antipodes  , Chrifiophle 
Colomb  ne  fè  fuft  point 
adrefle  à hiy , & l’Ameri- 
que  n’eftoit  point  au  nom- 
bre de  vos  Etats  • fi  apres 
la  mort  du  dernier  Duc 
de  Bourgogne,  Loüis  XL 
euft  bien  fongé  à ce  qu’il 
faifoit,  l’Heritiere  de  Bour- 
gogne 
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gogne  n’eftoit  point  pout 
Maximilien  J ny  les  Païs- 
Bas  pour  vous  • fi  Henry* 
de  Caflille  , Frère , de  vô- 
tre Grand’  Merc  Ilàbelle, 
n’euft  point  elle  en  mâu- 
vailc  réputation  auprès  des 
Femmes , ou  fi  ù.  Femme 
n’euft  point  cfté  d’une  ver- 
tu allez  douteulè,  la  Fille 
de  Henry  euft  pafTé  pour 
eftre  là  Fille , & le  Royau- 
me de  Caftille  vous  écha- 
poit. 

Charles  V. 

Vous  me  faites  trembler. 
Il  me  femble  qu’à  l’heure 
R 
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qu  il  cft , je  pers,  ou  la  CaC- 
tille , ou  les  X^aïs-Bas , ou 
l’Amérique,  ou  l’Italie. 

Erasme. 

N’en  raillez  point.  Vous 
ne  fçauriez  donner  un  peu 
plus  de  bon  fcnsàl  un,  ou 
de  bonne  foy  à l’autre, 
qu’il  ne  vous  en  coûte 
beaucoup.  Il  n’y  a pas  juC 
qu’à  l’impuiflànce  de  vô- 
tre Grand-Oncle , ou  juL 
qu’à  la  coquetterie  de  vô- 
tre Grand’  Tante,  qui  ne 
vous  ibicnt  neceffaires. 
Voyez  combien  c’ell  un 
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4“difice  délicat,  que  celuy 
qui  ell  fondé  fur  tant  de 
choies  qui  dépendent  du 
hazard, 

Charles  V. 

En  vérité , il  n y a pas 
moyen  de  loûtenir  un 
examen  aufli  lèvere  que  le 
vollfc.  J avoue  que  toute 
ma  grandeur,  & tous  mes 
titres , dilparoilTent  devant 
vous. 

Erasme. 

Ce  Ibnt-là  pourtant  ces 
qualité  Z dont  vous  pré- 
tendiez vous  parer  ^ je  vous 
en  ay  dépouillé  làns  pei- 
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ne.  Vous  fouvient-il  d’a- 


nien  Cimon  , ayant  rait 
beaucoup  de  Perles  pti- 
fonniers , expofa  en  vente 
d’un  cofté  leurs  Habits,  & 
de  l’autre  leurs  corps  tout 
nuds  -,  & que  comme  les 
Habits  elloient  d ’ une 
grande  magnificence , il  y 
eut  prefle  à les  acheter-, 
mais  que  pour  les  Hom- 
mes, perfonne  n’en  voulut’ 
De  bonne  foy , je  croy  que 
ce  qui  arriva  à ces  Perlcs- 
là , arriveroit  à bien  d’au- 
tres , fi  l’on  féparoit  leur 
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mérite  perfonnel  d avec 
celuy  (^ue  la  Fortune  leur 
a donné. 

Charles  V. 

Mais  quel  eft  ce  mérite 
perfonneiî 

Erasme. 

Faut -il  le  demander? 
tout  ce  qui  eft  en  nous. 
L efprit  par  exemple  , les 
Sciences. 

Charles  V. 

Et  l’on  peut  avec  raifon 
en  tirer  de  la  gloire? 

Erasme. 

Sans-doute.  Ce  ne  font 
R üj 
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pas  des  biens  de  fortune, 
comme  la  noblefTc,  ou  les 
richellès. 

Charles.  V. 

Je  fiiis  ûrpris  de  ce  que 
vous  dites.  Les  (ciepccs  ne 
viennent-elles  pas  aux  Sça- 
’Vans , comme  les  richcflcs 
viennent  à la  plupart  des 
Gens  riches  ? N eft-ce  pas 
par  voye  de  luGcelïion> 
Vous  hcritez  des  Anciens, 
vous  autres  Hommes  do- 
â:es,ainfî  que  nous  de  nos 
Peres.  Si  on  nous  a lailTé 
tout  ce  que  nous  polTe- 
dons , on  vous  a laifTé  aüfli 
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tout  ce  cj^ue  vous  fçavez  •,  &c 
de  là  vient  cj^ue  beaucoup 
de  Sçavans  regardent  cfr 
qu’ils  ont  reçeu  des  Att‘ 
ciens  avec  le  mefine  reE 
pe(Sb,  que  quelques  Gens 
recrardent  les  Terres  &les 
Maifons  de  leurs  Ayeux,où 
ils  (èroientbicn  fâchez  de 
rien  changer. 

E^ÂSMl. 

Mais  les  Grands  naiC- 
fent  heritiers  de  la  gran^ 
deur  de  leurs  Peres,  & les 
^çâvans  n eftôfknt  pas  nez 
heritiers  des  connoilTan^ 
ces  des  Anciens.  La  icien.» 

R iiij 
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ce  n eft  point  une  IiicceC 
fion  qu’on  reçoit,  c’eft  une 
acquifition  toute  nouvelle 
que  l’on  entreprend  défai- 
re j ou  fi  c’eit  une  fiicceC- 
fion,  elle  eft  afTez  difficile 
à recueillir,  pour  eftre  fort 
honorable. 

Charles  V. 

Hé  bien , mettez  la  pei- 
ne qui  fe  trouve  à acqué- 
rir les  biens  de  l’elprit, 
contre  celle  qui  le  trouve 
à conierver  les  biens  de 
fortune  , voila  les  choies 
égales;  car  enfin, lî  vous 
ne  regardez  que  la  diffi- 


DES  MORTS.  2.01 
culte,  il  eft  fur  que  les  af- 
faires du  monde  en  ont 
plus , que  les  fpéculations 
du  Cabinet. 

Erasme. 

Mais  ne  parlons  point 
de  la  fcience^  tenons  nous- 

en  àl’efprit  -,  ce  bien-là  ne 

dépend  aucunement  du 
bazar  d. 

Charles  V. 

Il  n’en  dépend  point? 
Quoy , l’efprit  ne  confifte- 
t-il  pas  dans  une  certaine 
conformation  du  cerveau, 
le  bazard  eli-il  moinr 
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dre  de  naîtije  avec  un  cer- 
veau bien  difpofè,  que  de 
naître  d un  Pcre  qui  foit 
Roy  ? Vous  eftiez  un  grand 
génie  iinais  demandez  à 
tous  les  Philofophes , à 
quoy  il  tenoit  que  vous 
nefuffiez  ftupidc,  & hé- 
bété. Prefque  à rien;  à 
une  petite  diipofition  de 
fibres  ; enfin  , à quelque 
chofè  que  l’Anatomie  la 
plus  délicate  ne  fçauroit 
jamais  appercevoir.  Et  a- 
pres  cela , ces  Mefîieurs 
les  beaux  Êfprits  nous  ofè- 
Tont  fbûtenir  qu’il  n y à 
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qii  eux  cjui  ayent  des  biens 
indépendans  du  hazard,  &c 
ils  fe  croiront  en  droit  de 
rnéprilèr  tous  les  autres 
Hommes? 

Erasme. 

A voftre  compte  , eftre 
riche  , ou  avoir  de  1 efprit, 
ceftlemefmé  mérite. 

Charles  V. 

Avoir  de  refprit,  eft  un 
hazard  plus  heureux^  mais 
âu  fond  c eft  toujours  un 
hazard. 
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Erasme. 

Tout  eft  donc  hazard> 

Charles  V. 

Oiiy  , pourveu  qu’on 
donne  ce  nom  à un  or- 
dre que  Fon  ne  connoît 
point.  Je  vous  lailîè  à ju- 
Çer  ,fi  je  nay  pis  de'poüil- 
le  les  Hommes  encore 
mieux  que  vous  n’aviez 
fait  ^ vous  ne  leur  oftiez 
que  quelques  avantages 
de  la  naifîance j & je  leur 
ofte  jufqu  a ceux  de  reil 
prit.  Si  avant  que  de  tL 
ter  vanité  d’une  choie^ 
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ils  vouloient  s alTiirer  bien 
<^u’elle  leur  appartinft,  i| 
n y auroic  guère  de  vanité 
dans  le  monde. 
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mALOGÜE  III 

ELISABETH 

D’ANGLETERRE, 

LE  DUC  D’ALENCON. 

* ^ 

Le  Duc. 

MAis  pourquoy  m’a.- 
vez-vous^  fi  long- 
temps flaté  de  l’elpérance 
de  vous  époujfer , puis  que 
vous  eftiez  réldluë  dans 
l’ame  à ne  rien  con- 
clure > 


pas  moins  (^ue 
efté  la  Pénélope  de  mon 
{lecle.  Vous , le  Duc  d’An- 
jou voftre  Frere , 1 Archi- 
duc, le  Roy  de  Suède,  vous 
cftiez  tous  des  Pourluivans, 
qui  en  vouliez  à une  Ifle 
bien  plus  confidérable  que 
celle  d’Ithaque  -,  je  vous  ay 
tenus  en  haleine  pendant 
une  longue  lùite  d années, 
&:  à la  fin  je  me  fiiis  mo- 
quée de  vous. 
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L E Duc. 

Il  y a icy  de  certains 
Morts,  qui  ne  tomber  oient 
pas  d’accord  que  vous  refl 
lemblalîiez  tout -à-fait  à 
Pénélope  ^ mais  on  ne  trou- 
ve point  de  comparaifons 
qui  ne  fbient  défeélueufes 
e;i  quelque  point. 

Eli  z a bet  h. 


Si  vous  neftiezpas  en- 
core aulli  étourdy  que 
vous  l’eftiez,  & que  vous 
puflicz  longer  à cc  que 
vous  dites.... 


DES  MORTS.  t09 
Le  D U c. 

Bon  J je  vous  confèille 
de  prendre  voftre  fërieux. 
Voila  comme  vous  avez 
toujours  fait  des  fanfaron- 
nades de  virginité  y.  témoin 
cette  grande  Contrée  d’A- 
mérique y à laquelle  vous 
fiftes  donner  le  nom  de 
Virginie ,,  en  mémoire  de 
la  plus  douteufe  de  toutes 
vos  qualitez.  Ce  Pais -là 
feroit  alTez  mal  nommé, 
fi  ce  neftoit  que  par  bon- 
lieur , il  eft  dans  un  autre 
monde  ; mais  il  nimpor- 
te^  ce  n’eft  pas  là  dequov 
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il  s’agit.  Rendez-moy  un 
peu  raifon  de  cette  con- 
duite my  ftérieufe  que  vous 
avez  tenue , & de  tous  ces 
projets  de  mariage  qui 
n’ontaboutyà  rien?  Eft-ce 

les  fix  Mariages  de 
Henry  Vîll.  voftre  Pere, 
vous  apprirent  à ne  vous 
point  marier,  comme  les 
courfes  perpétuelles  de 
Charles  V.  apprirent  à Phi- 
lippe s 11.  à ne  point  ioitk 
de  Madrid  ? 

Elizabeth. 

Je  pourrois  m en  tenir 
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à la  raifoii  c^ue  vcnis  me 
foumiire^  ,,  en  effet  mon 
Pere  pafîà  toute  fi,  Vie  à 
fe  marier,  & à fè  dëmarier, 
à répudier  les  unes  de  fes 
Femmes,  & à faire  couper 
la  telle  aux  autres,.  Mais 
îe  vray  fècret  de  ma  con- 
duite , c’eft  que  je  trou- 
vois  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
plus  joly , que  de  former 
des  deffeins , de  faire  des 
préparatifs,  èc  de  nexecu-- 
ter  point.  Ce  qu’on  a le 
plus  ardemment  defiré,  di- 
minue de  prix  dés  qu’on 
l’obtient,  & les  choies  ne 
S I 


i,ri  D I ALO  GUES 
palTent  point  de  noftre 
imagination  à la  réalité^ 
qu’il  n’y  ait  de  la  perte.. 
Vous  venez  en  Angleterre 
pourm’époufer  ^ ce  ne  font 
que  Bals  , que  Feftes que 
Réjoüiirances , je  vais  mef- 
me  juEqu’à  vous  donner  un 
Anneau.  JiiEques-là  tout 
cft  le  plus  riant  du  monde; 
tout  ne  confifte  qu’en 
aprefts  & en  idées  audi  ce 
qu’il  ya  d’agreable  dans  le 
Mariage  eft  déjà  épuifé.  Je 
m’en  tiens-là  j,  & je  vous 
lenvoye,. 
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Le  Duc.. 

■Franchement,  vos  ma- 
ximes ne  m’euRent  point 
accommodé  -,  j’euRe  vouîüi 
quelque  choie  de  plus  que 
des  chimères.. 

Elizabeth. 

Ah  ! fi  I on  ofioiî  les  chi- 
mères aux  Hommes , quel 
plaifir  leur  refteroit-il  i Je 
voy  bien,  que  vous  n au- 
rez pas  iènty  tous  les  agre- 
mens  qui  choient  dans 
Yoftre  vie  -,  mais  en  vérité,, 
vous  eftes  bien  malheu- 
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reux  qu’ils  ayenc  cfté 
dus  pourTous.. 

Le  Du e. 


^^oy > quels  agremeus 
y avôit-il  dans  ma  vieî 
Rien  ne  ma  jamais  reixifi* 
3 ay  penie  quatre  fois  dire 
Roy-  d abord  iî  sagilToit 
de  la  Pologne,  enfoité  de 
F Angleterre,  & des  Fais- 

Cj  ' 

Bas  y erînii  la  France  de- 
voir apparemment  map- 
partenii^^  cependant  je  fuis 
arrive  icy  fins  avoi-  fe- 
gtid 
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Elizabeth. 

Et  voila  ce  bonheur 
donc  vous  ne  vous  eftes 

pas  apperceu, Toujours  des 

imaginations  , des  efpé- 
rances  , & jamais  de  réali- 
té. Vous  navez  fait  que 
vous  préparer  a la  Royau- 
té pendant  toute  voftre 
vie,  comme  je  n’ay  fiit  peit- 
dant  toute  la  mienne  , que 
me  préparer  au  mariage. 

Le  Duc. 

Mais  comme  je  croy 
qu’un  matiage  eïFeétif  pou- 
voir vous  convenir  , je  vous 
avoue  qu’une  véritable 
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Royauté  eufteftc  alTez  der 
mon.  gouIL 

Elizabeth. 

Les  pîaiErs  ne  font  point 
alTez  folides  pour  {buffrir 
qu  on  les  approfondijOfe ,,  il 
ne  faut  que  les  édeurer.  Ih 
reirerablent . d ces  terres 
marécagcufes  {îirlefquelles 
on  ell  obligé  de  courir 
legerement fans  y arrefber 
jjamais  le  pied..  - 
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DIAILOGUE  IV 

GUILLAUME  DE 
CABESTAN^ 

ALBERT  FRIDERIC 
DE  BRANDEBOURG. 

A.  F.  DE  Brandeb. 

JE  vous  en  aime  mieux, 
d’avoir  efté  fou  aufli- 
bien  que  moy.  Apprenez- 
moy  un  peu  THiftoire  de 
vôtre  folie  ; comment  vint- 
cUe? 
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G.  DE  Cabestan. 

J’eftois  un  Poète  Pro^ 
vençal , fort  eftimé  dans 
inonTieele  -,  ce  qui  ne  fît 
que  me  porter  ; malheur. 
Je  devins  amoureux  d’une 
Dame , que  mçs  Ouvra- 
ges rendirent  illuftre.  Mais 
elle  prit  tant  de  goufî:  à 
mes  Vers^  quelle  craignit 
que  je  n’en  fiffe  un  jour 
pour  quelque  autre  -,  Sc 
afin  de  s’affurer  de  la  fide- 
lité de  ma  Mule  , elle'  me 
donna  un  maud  t breuva- 
ge qui  me  fit  tournçr  l’ef- 


prit , &c  me  mit  hors  d état 
de  compofèr. 

A.  F.  DE  Brandeb. 

Combien  y a-t-il  (pie 
vous  elles  mortî 

G.  DE  Cabestan. 

Il  y a peut-eftre  (quatre 
cens  ans. 

A.  F.  DE  Brandeb. 

Il  faloit  que  les  Poctes 
fulTentbien  rares  dans  vô- 
tre fieclc  , puis  qu’on  les 
eftimoit  allez  pour  les  em- 
poifonnerde  cette  man  e_ 
re-là.  Je  fois  fâché  que 
T ij 
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y ou^  ne  f^ye  z pas  né  dans^ 
le  fiecle  où  j’ay  vécu  -,  vous, 
eulTiez  pû  faire  des  Vers 
pour  toutes  lortos  de  BeL 
les,  fensaucune.  crainte ùe 


poifon. 

G.  DE  Cabestan. 

Je  le  fçay.  Je  ne  voy  au- 
cun- de  tous  ces  beaux  Es- 


prits qui  viennent  icy  , fë 
plaindre  d’avoir  eu  ma  def- 
tinée.  Mais  vous,  de  quel- 
le maniéré  devinïtes^vous 
fou? 

A.  F.  DE  Brandeb, 


D une  maniéré  fort  rai- 


Ibnnable.  Un  Roy  l’eft 
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devenu  pour  avoir  veu 
un  Speâ:re  dans  une  Fo- 
reft , ce  neftoit  pas  grand’ 
choit.  Mais  ce  que  je  vis 
eftoit  beaucoup  plus  ter*- 
rible. 

G.  DE  Cabestan. 

Et  que  viltes-vôusî 

A.  F.  DE  BRÂEfDEB. 

L’appareil  de  mes  No- 
ces. Jtpoüfois  MarieÆleo- 
nor  de  Cleves  -,  & je  fis 
pendant  cette  grande  fefte 
desrefléxions  iur  le  Maria- 
ge , (î  |ndicteüfes , qüè  j’eïi 
perdis  le  jugement. 
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G.  DE  Cabestan. 

Aviez- vous  dansvoftre 
maladie  quelques  bon«  irt. 
tervales } 

A.  F.  DE  Brandeb. 

Oiijr, 

G.  DE  Cabes^tan. 

Tant-pis,  ôc  moy  je  fus 
encore  plus  malheureux;, 
l’efprit  me  revint  tout-à- 
fait. 

A.  F.  DE  Brandeb. 

Je  n eufîè  jamais  crû  que 
ce  fuft-là  un  malheur. 

G.  DE  Cabestan. 

Quand  on  eft  fou,  il  faut 
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lettre  entièrement , & ne 
cefler  jamais  de  l’ettre.^ 
Ces  alternatives  de  raifon 
& de  folie,  & ces  retours 
entiers  de  la  raildn , n ap- 
partiennent c|u  a ces  petits 
fous  qui  ne  le  font  que  par 
accident , & dont  le  nom- 
bre n eft  nullement  con- 
fidérable.  Mais  voyez  ceux 
que  îaNature  produit  tous 
les  jours  dans  Ibn  cours 
ordinaire , & dont  le  mon- 
de ett  peuplé  V ils  font 

toujours  également  fous, 

& ils  ne  fe  guérilfent  ja- 
mais. 

T iii) 
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A,  F.  DE  Brandeb* 

î*oiir  moyj|e  me  ferois 
%uré  que  le  moins  qu  on 
pouvait  eftre  fou  , c eftoit 
tjoiûjours  le  mieux. 

G.  DE  Cabestan:. 

A'hi  vous  ne  ^avezsdom: 
pas  à quoy  fèj:t  la  folie  î 

Elle  lèrt  à empefchcr  que 
I on  ne  & connoifïè , car  k 
veuë  de  loy-mefme  eft 
kien  triûe  -,  Sc  comme  il 
n eft  jamais  temps  de  le 
c-onnoiftre,  il  ne  ^ut  pas 
que  la  folie  abandonne  les 
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Hommes  un  fèul  mo- 
ment, 

A.  F.  DE  Brandeb. 

Vous  avez  beau  dire^ 
.vous  ne  me  perfîiaderez 
:point  qu’il  y ait  d’autre  i 
fous  ^ que  ceux  qui  te  font, 
oomme  nous  rayons  eftë 
tous  dieux.  Tout  le  relie 
des  Hommes  a de  la  rai- 
fon  J autrement  ce  ne  fc, 
rojt  rien  perdre  que  de 
perdre  l’elprit  -,  &:  'on  ne 
Jiftingueroit  point  les  Fri- 
netiques  d’avec  les  Gens 
4cBonrens, 
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G.  DE  Cabestan. 

Les  Frénétiques  {ont 
lèulemenc  des  tous  d’un 
autre  genre.  Les  folies  de 
tous  les  Hommes  eftanc 
de  metme  nature  , elles 
fè  font  fl  aifementajuifées 
enfèmb le  , qu’elles  ont 
fervy  à faire  les  plus  forts 
liens  de  la  fdcieté  humai- 
ne , témoin  ce  defîr  d’im- 
mortalité , cette  fauffe 
gloire  , & beaucoup  d’au- 
tres principes  , firquoy 
roule  tout  ce  qui  fè  fait 
dans  le  monde  -,  ôc  l’on 
n’appelle  plus  fous , que  de 
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certains  fous  qui  font,  pour 
ainfi  dire  , hors  d’œuvre, 
& dont  la  folie  n’a  pû  s’ac- 
corder avec  celles  de  tous 
les  autres,  ny  entrer  dans 
le  commerce  ordinaire  de 
la  vie. 

A.  F.  DE  BranDée. 

Les  Frénétiques  font  fi 
fous,  que  le  plus  fouventi 
ils  fo  traitent  de  fous  les 
uns  les  autres  • mais  les  au- 
tres Hommes  fe  oraitent  de 
perfonnes  fàges. 

G.  DE  Cabestan.- 

/ 

Ah  i que  dites -vous> 
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Tous  les  Hommes  s’entre- 
montrent  au  doigt  ^ ôc  cet 
ordre  eft  fort  judicieufe, 
ment  ctably  par  la  Nature, 
Le  Solitaire  lè  moque  du 
Courtilàn,"mais  en  recom- 
pcnlè  il  ne  le  va  point  trou- 
bler a la  Cour  ; le  Courti- 
fàn  fe  moque  du  Solitaire, 
mais  il  le  laiflè  en  repos 
dans  là  retraite.  S’il  y avoit 
quelque  party  quifulî:  re- 
connu pour  le  lèul  party 
railbnnable  3 tout  le  mon- 
de voudroit  rembralïèr,& 
il  y auroit  trop  de  prefle- 
il  vaut  mieux  qu’on  fè  di- 
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vile  en  plufieurs  petites 
troupes , qui  ne  s’entr’ena- 

nilj  ■ 

% 

baraiTent  point,  parce  que 
les  unes  rient  de  ce  que  les 

K 

autres  font. 

illl 

A.  F.  DE  Brandeb. 

m 

Tout  mort  que  vous 

l'ii- 

elles  , je  vous  trouve 

l!i 

bien  fou  avec  vos  rai- 

' 'iikii 

fonnemens  ; vous  neftes 
pas  encore  bien  guéry 
du  breuvage  qu’on  vous 
donna. 

G.  DE  Cabestan. 

Et  voila  l’idce  qu’il  faut 
qu’un  fou  conçoive  tou- 


i't 

li  K !• 

I"  : É 


-ti- 
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jours  d’un  autre.  La  vraye 
TagefTe  dilfelguerdit  trop 
ceux  qui  la  polïèderoient, 
mais  lopinion  de  làgeflè 
égalé  tous  les  Hommes,  de 
ne  les  latisfait  pas  moins. 
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DIALOGUE  V. 

AGNES  S OREE, 
ROXELANR 


A.  S orel. 

Vous  dire  le  vray , je 
De  coinpreDS  point 


voftre  galanterie  Tnrc^ue. 
Les  Belles  duSerrail  ont  nn 


Amant  qui  n’a  quà  dire, 
je  le  'Veux  ; elles  ne  goû- 
tent jamàis  le  plaiür  de  la 
réüftance , elles  ne  Iny 
Eournilfent  jamais  le  plai- 
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{ir  de  la  victoire  • c’ell  à 
dire,  que  tous  les  agrémens 
de  r amour  font  perdus 
pour  les  Sultans , & pour 
leurs  Sultanes. 

ROXELANEi 

Que  voulez-vous  j Les 
Empereurs  Turcs , qui  font 
cxtre'mcment  jaloux  de 
leur  autorité,  ont  négligé 
par  des  raifons  de  politi- 
que, ces  douceurs  de  l’a- 
mour fi  raffinées.  Ils  ont 
craint  que  des  Belles  qui 
ne  dépendroienr  pas  abfo- 
lument  d'eux , n’i  ' 
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fdRt  trop  'do  pcuyoir  iur 
lear  efprit , Sc  ne  lè  tnëlâR 
feiît  t-rop  des  affaires. 

A.  S O R E L. 

Hé  Eien-,  qne  fçavOnr- 
its  fi  ce  (èroit  unmalheurî 
Lamotir  eft  quelquefois 
bon  à blètî  des  eholès  y ôc 
Aîoy  <^ui  vôùi  parle  ^ fi  jo 
n*avoïs  efté  Maiftrefiè  d’un 
Rt)y  de  France , & fi  je 
navMs  eu  beaucoup  d’em  - 
pire fur  luy  J je  ne  ^ay  ou 
en  fèroit  là  Frànce  a l’iïeu- 
re  qu’il  eff.  Avez -vous 
oüy  dire  combien  nos  a£ 


S; 

iïà' 
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fairès  eftoient  ddelperées 
fous  Charles  VII.  & en  quel 
état  fe  trouvoit  réduit  tout 
le  Royaume , dont  les  An- 
^lois  eltoienr  prelque  en- 
tie:  ement  les  Maiftresî 

R O X E L A N E. 

Oüy  ; comme  cette  HiC- 
toire  a fait  grand  bruit,  je 
fçay  qu’une  certaine  Pu- 
celle  làuva  la  France.  C’efl: 
donc  vous  qui  eftiez  cette 
Pucelle-là  ? & comment 
eftiez  - vous  en  mefme; 
temps  Maiftrefte  du  Roy? 
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A.  SoRE  L. 

Vous  VOUS  trompez  i ic 
nay  rien  de  commun  avec 
la  Pucelle  dont  on  vous  a 
parlé.  Le  Roy  , dont  jeC- 
tois  aimée , vouloit  aban- 
donner Ibn  Royaume  aux 
Ufurpateurs  Etrangers , êc 
s’aller  cacber  dans  un  Pais 
de  Montagnes  ^ où  je 
n’euflè  pas  efté  trop  aile  de 
le  fuivre.  Je  m’avifay  d’un 
>ftratagéme  pour  le  détour- 
ner de  ce  defTein.  Je  fis 
venir  un  Aftrologue  avec 
qui  je  m’entendois  fecre- 
tcment  ^ & apres  qu’il  eut 

yij 
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fait  fcmblant  de  Jbkn  étu- 
4ier  ma  nativité , il  me  dit 
tm  jonr  en  préfèncc  de 
Charles  VIL  que  tous  les 
îMires  eftoient  trompeurs,, 
•ou  que  jinlpirerois  une 
longue  palïion  à un  grand 
Roy^^.  Âuffi  - toft  je  dis  I 
Charles  , P^ous  ne  trouve^ 
donc  mauvais , Sire  y 
^ue  je  f ajfe  d h €our 
m 'ji’ngïeterre  s car  vous  ne 
vmle:^  ^lus  eflre  Roy  , çÿ* 
i/  fty  a fJJ^Z  temps 
^ vous  m' airnt:^  pour 
revoir  remply  ma  devinée . La 
Êcaûxteq^u’il  eut  de  mepa;- 


D ES  MORTS.  137 

4re , luy  fît  prendre  la  rél'o- 
Intibn  d’eftre  Roy  de  Fran- 
ce * &c  il  commença  dés- 
lors  à fe  rétablir..  Voyez: 
combicnia  France  eft  obli- 
gée à ramoitr , & combien 
ce  Royanme  doit  eftre  ga- 
lant, quandee  ne  fèroit  que 
par  reconnoifl&ncc. 

R OXELÀNE, 

il  eftvray mais  jen  re- 
viens à ma  Pucelle  y qn’a- 
t-elle  donc  Fait?  LHiftoire 
fc  ferok-cMe  affez  trom- 
pée pour  attribuer  à une 
ieune  Padànne  puecMe,  ce 
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qui  appartenoit  à une  Da- 
me de  la  Cour , Maîtrelle 
du  Roy  ? 

A.  S OR  EX. 

Quand  l’Hiftoire  le  fe- 
roit  trompée  jufquà  ce 
point,  ce  ne  feroit  pas  une 
fl  grande  merveille.  Ce- 
pendant il  eft  fâr  que  la 
Pucelle  anima  beaucoup 
les  Soldats  j mais  moy,  j a- 
vois  auparavant  animé  le 
Roy.  Elle  fut  d’un  grand 
lècours  à ce  Prince, quelle 
trouva  ayant  les  armes  à la 
main  contre  les  Anglois- 
mais  jans  moy  eEe  ne  léuR 
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pas  trouvé  en  cet  état.  En- 
fin vous  ne  douterez  plus 
de  la  part  que  j ay  dans 
cette  grande  affaire,  quand 
vous  içaurez  le  témoigna- 
ge qu’un  des  Succeffeurs 
de  Charles  VIE  a rendu  en 
ma  faveur  dans  ce  Qua- 
train. 

Gentille  Agnê/s , flui  d'honneur  W 
mérite, 

l4  cmfe  e fiant  de  Tranee  recou- 
mer, 

^ue  ce  quefeut  dedans  m Cloijîre 
ouvrer 

Clofe  Nmnain  , eu  hkn  dévot 
Hermite. 

Qu’en  dites -vous  Ro- 
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xelane  l Vous  m’avoürez: 
que  £ j eufïè  efté  une  Sul- 
tane comme  vous,  & que 
je  n euflè  pas  eu  le  droit 
de  faire  à Charles  VII.  la 
menace  que  je  luy  fis,,  il 
eiloit  perdu. 

R O X E L A N E. 

î admire  la  vanité  que 
vous  tirez  de  cette  petite 
aétion.  Vous  naviez  nul- 
le peine  à acquérir  beau- 
coup de  pouvoir  lut  leC 
prit  d un  Amant,  vous  qui 
eftiez  libre  & maiiirefle 
de  vous-mefîne  ; mais  moy,. 

toute 
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louK  Eidave  que  j’eftois^ 
je  ne  laifTay  pas  de  m ai%- 
vk  le  Sukaa.  Vous  avez 
fait  Charles  VII.  RoypreC 
que  malgieluy  -,  & moy,  de 
Soliman,  jen  fis  mon  E- 
poux,  malgré  qu’il  en  eudl, 

A.  S O R.  Ei.. 

Hé  quoy  > on  dit  que  les 
Sultans  n’époufènt  jamais. 

RoXELÀ  NE. 

J en  conviens  ^ cepen- 
dant je  me  mis  en  telle 
d’époulèr  Soliman , quoy 
que  je  ne  pufie  l’amener 
au  mariage  par  l’elpérancc 
X 
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d un  bonheur,  quil  neuft 
pas  encore  obtenu.  Vous 
allez  entendre  un  ftrata- 
géme  plus  fin  que  le  v oftre, 
Je  Gornmençay  à bâtir  des 
Temples  , faire  beau- 
coup d’autres  adions  pieu- 
fes  -,  apres  qupy  je  fis  pa- 
rpiftre  une  mélancolie  pro- 
fonde. Le  Sultan  m’en  de^ 
manda  la  caufe  mille  & 
mille  fois  -,  & quand  j’eus 
fait  toutes  les  façons  neceC 
faites,  je  iuy  dis  que  le  fujet 
de  mon  chagrin  eftoit,  que 
toutes  mes  bonnes  adions, 
|,ce  que  m’av  oient  dit  nos 
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Doâ:eurs  , ne  me  fer- 
voient  de  rien  ^ & que 
comme  j’eftois  Efclave, 
je  ne  travaillois  que  pour 
Soliman  mon  Seigneur. 
Aufli-toll  Soliman  m’aT 
francliit , afin  que  le  mé- 
rite de  mes  bonnes  actions 
tomball  fur  moy-mefine. 
î^^is  quand  il  voulut  vivre 
avec  moy  comme  à l’ordi- 
naire , & me  traiter  en 
Belle  du  Serrail , je  luy 
marquay  beaucoup  de  fiir- 
prife  , & luy  repreTentay 
avec  un  grand  lerieux, 
qu’il  n’avoit  nul  droit  iùr 
Xij 
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la  perfonne  <i’une  Femme 
libre.  Soliman  avoit la  coïi- 
fcience  délicate  ^ il  alla 
confiiker  ce  cas  a un  Do- 
reur -de  la  Loy , avec  qm 
j’avois  intelligence.  Sa  re- 
ponfe  futj,  que  Soliman  fe 
gardaÛ:  bien  de  prétendre 
rien  fut  moy  ^qui  neftois 
plus  fon  Efclâve  y &c  que  s il 
ne  m ep  oufoit , je  ne  pou- 
vois  eftre  à luy.  Alors  le 
voila  plus  amoureux  q^ue 
jamais.  Il  navoit  qu’un 
feul  patty  à prendre^  mais 

un  party  fort  extraordinai- 
re , & mefine  dangereux 


DES  MORTS.  145 
pour  un  Sultan-,  cepeudarf 
il  le  prit , & m epoufa . 

S O RE L. 

J’avoue  cju’il  eft  beau 
d afiujettir  ceux  qui  le  pré- 
cautionnent tant  contre 
noftre  pouvoir. 

R OXELA  N E. 

Les  Hommes  ont  beau 
faire  ^ quand  on  les  prend 
par  les  pallions , on  les 
mene  où  l’on  veut.  Qu’on 
me  fade  revivre , & qu’on 
me  donne  l’Homme  du 
monde  le  plus  impérieux^ 
X üj 
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DIALOGUE  VI 

î E A N N E I. 
DE  NAPLES, 

ANSELME. 


J.  DE  Naples. 

QUoy  ?ne  pouvez-vous 
pâs  me  faire  quelque 
predidion  > Vous  n avez 
pas  oublié  toute  l’Altro- 
logie  que  vous  Içaviez  au- 
trefois? 

X iiij 


X4«  dialogues 

Anselme. 

Et  comment  la  mettre 
en  pratiq^ue  ? Nous  n avons 
point  icy  ée  Ciel  njr  d’E^ 
toiles. 

J.  DE  Naples. 

Il  n’importe.  Je  vous  diL 
peiife  d’obierver  les  règles 
U exailement. 

Anselme. 

Il  fèroit  pkilànt  qu’un 
Mort  fift  des  prédièlion:^. 
Mais  encore  lurquoy  vouW 
driez^vous  que  j’en  fiiTe? 
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J.  DE  N AP  LE  S. 

Sur  moy , for  ee  c|ui  me 
regarde. 

Anselme. 

Bon,  Vous  eftes  morte, 
& vous  le  ferez  toujours, 
voila  tout  ce  que  j ay  à 
vous  prédire.  Efe-ce  que 
noftre  condition , ou  nos 
alFaires  peuvent  changer?- 

J.  DE  Naples. 

Non , niais  auffi  c’ell 
ce  qui  m’ennuye  cruelle- 
ment V & quoy  que  je  fça- 
che  qu’il  ne  m’arrivera 
rien , fi  vous  vouliez  pour- 
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tant  me  prédite  quelque 
chofè , cela  ne  laiflèroit 
pas  de  m’occuper.  Vous 
ne  fçauriez  croire  com- 
bien il  eft  trille  de  n’en- 
vilàger  aucun  avenir.  Une 
petite  prédiction , je  votis 
en  prie , telle  qu’il  vous 
plaira. 

Anselme. 

On  croiroit , à voir  vô- 
tre inquiétude  , que  vous 
lèriez  encore  vivante.C’ell 
ainfi  qu’on  ell  fait  là  haut. 
On  n’y  fçauroit  cftre  en 
patience  ce  qu’on  ell  j on 
-anticipe  toujours  lùr  ce 
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qu’on  fera  ^ mais  icy  il  faut 
que  l’on  foit  plus  làgé. 

J.  DE  Naples. 

Ah  1 les  Hommes  n’ont- 
ils  pas  railbn  d’en  ulèr  com- 
me ils  font  i Le  prélènt 
n’efl:  qu’un  inftant,  & ce 
{èroit  grand’  pitié  qu  ils 
fulfenr  réduits  à borner  là, 
toutes  leurs  veues.  Ne  vaqt- 
il  pas  mieux  qu’ils  les  éten- 
dent le  plus  qu’il  leur  eft 
poffible,  & qu’ils  gagnent 
quelque  chofe  fur  l’ave- 
nir ? C’eft  toujours  autant, 
dont  ils  fe  mettent  em 
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pofTelïion  par  avance. 

Anselme. 

Mais  aufïi  ils  emprun- 
tent tellement  (iir  lave- 
nir  par  leurs  imagjina^ 
tions,  & par  leurs  efperan- 
ces , que  quand  il  ell  en- 
fin prélènt  , ils  trouvent 
qu’il  eft  tout  épuifé  ^ & ils 
ne  s ’ en  accommodent 
plus.  Cependant  ils  ne  fe 
deTont  point  de  leur  im- 
patience , ny  de  leur  in- 
quiétude^  le  grand  leurre 
des  Hommes , ceft  tou- 
jours l’avenir , & nous  au- 


tr€s  Aftrologues  nous  le  i | 'i 


fçavons  â-nkux  que  pet-  i!i|. 

(bnne.  Nous  leur  dilbns 
hardkneîit  qu’il  y a des  (i-  | 

gnes  froids  & des  lignes  , jj| 
chauds  , qu’il  y en  a de  , ;|| 

males  Sc  àc  femelles , qu’il  i 


y a des  Planètes  bonnes  ' ii 
& mauvaifcs,  d’autres 
qui  ne  font  ny  bonnes  ny  | 

mauvailès  d’ellcs-mefmes,  ' 

mais  qui  prennent  fun  ou  ;Jy 

l’autre  caractère,  félon  la  |;!'- 


compagnie  où  elles  fè 
trouvent  ^ & toutes  ces  fa- 
daifes  font  fort  bien  re- 
çeucs,  parce  qu’on  croit 
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quelles  mènent  à la  coji^ 
noiflànce  de  1 avenir. 

J.  DE  Napees. 

Quoy , n y menent-elies 
pas  en  effet  ? Je  trouve  bon 
que  vous  qui  avez  efté 
mon  Aftrologue,  vous  me 
difiez  du  mal  de  f Aflrolo- 
gie. 

Anselme, 
Ecoûtez  j un  Mort  ne 
voudroit  pas  mentir.  Fran- 
chement , je  vous  trompois 
avec  cette  Attrologie  quç 
vous  eftimez  tant. 


des  morts, 

J,  DE  Naples. 

Oh  ! je  ne  vons  en  croy 
pas  vous  - mefine,  Com^ 
ment  m’eufïiez-vous  pré.- 
<lit  que  je  devois  me  ma- 
rier quatre  fois  î Y.avoit-il 
la  moindre  apparence  qu - 
une  Pcrfonne  un  pen  rai- 
fonnable  s’engageaft  qua- 
tre fois  de  liiite  dans  le 
Mariage?  Il  faloit  bien  que 
vous  euITiez  lû  cela  danç 
les  Ciéux. 

Anselme.  ' 

Je  les  confultay  beau- 
coup moins  que  vos  in- 
clinations j mais  apres  tout 


DIALOGUES 
quelques  Prophéties  qui 
reuflilTenc  ae  prouvent 
rien.  Voulez-vous  que  je 
vous  mené  à un  Mort  qui 
vous  contera  une  HiÆoi- 
re  afTez  plaiiànte  ? Il  eftoit 
Aftrologuej  & ne  croyoit 
non  plus  que  moy  à TAC- 
trologie.  Cependant  pour 
clTayer  s’il  y avoit  quelque 
chofe  de  iur  dans  ion  art, 
il  mit  un  jour  tous  iès  ibins 
à bien  oblèrver  les  réglés, 
ôc  prédit  à quelqu’un  des 
évenemens  particuliers, 
plus  difficiles  à deviner 
que  vos  quatre  Mariages. 
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Tout  ce  quil  avoir  prédit 
arriva.  Il  ne  fut  jamais  plus 
étonné.  Il  alla  revoir  auffi;- 
toft  tous  {es  calculs  Aifro- 
nomic|ues  ^ c|ui  avoienr 
eifé  le  fondement  de  fes 
prédiéhoffs.  Sçavez-.vous 
ce  qu’il  trouva  > Il  s’eiïoit 
trompé^  ^ il  fes  fupputa- 
tions  euiïent  efté  bien  fai- 
tes , il  auroit  prédit  tout  le 
contraire  de  ce  qu’il  avoir. 
|>rédit. 

J.  IXE  M AELE  & 

Si  je  croyois  que  cette 
Ififtoire  fuft  vrayCj  je  le- 
fois  bien  fâchée  qu’on  ne. 

Y 
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la  içeuft  pas  dans  le  mon- 
de , pour  fe  décromper  des. 
Allrologues. 

A N s E L M E. 

On  fçait  bien  d’autres 
Hiftoires  à leur  delàvanta- 
ge,  & leur  métier  ne  lailfe 
pas  d’eftre  toujours  bon. 
On  ne  le  delabufèra  ja- 
mais de  tout  ce  qui  regarde 
l’avenir  L il  a un  trop  puiE 
lànt  charme.  Les  Hom- 
mes, par  exemple,  làcri- 
fient  tout  ce  qu’ils  ont  à 
une  elpérance  ; & tout  ce 
qu’ils  avoient , & ce  qu’ils 
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viennent  d acquérir , ils  lé 
iàcrilîent  encore  à une  au- 
tre elpérance  -,  & il  {èmble 
que  ce  foic-là  un  ordre  ma- 
licieux étably  dans  la  Na- 
ture , pour  leur  ofter  tou-* 
jours  d’entre  les  mains  ce 
qu’ils  tiennent.  On  ne  le 
foucie  guère  d’eftre  heu- 
reux dans  le  moment  ou 
l’onêfl:,  on  remet  à l’eûre 
dans  un  temps  qui  vien- 
dra y comme  fi  ce  temps 
qui  viendra  ,,  devoir  eftre 
autrement  fait  que  ccluy 
quieft  déjà  venu. 

Yîj 
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J.  D E Naples. 

Non , il  n cft  pas  fait  au- 
trement , mais  il  eft  bon 
qu  on  fe  l’imagine. 

Anselme. 

Et  <^ue  produit  cette 
belle  opinion?  Je  fçay  une- 
petite  Fable  qui  vous  le 
dira  bien.  Je  l’ay  apprile 
autrefoi  s à la  * Cour  d’A- 
mour  qui  fe  tenoit  dans 
voftre  Comté  de  Proven- 
ce. Un  Homme  avoir  foif^, 
Bc  eftoit  afïîs  fur  le  bord 
d’une  Fontaine.  Il  ne  vou_ 
^ Ceffoh  me  ^pecc  ^ /icadiirü^* 
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loit  poiat  boire  de  l’eau  qui 
couloir  devant  luy,.  parce 
qu  il  eiperoit  qu’au  bout  de 
quelque  temps  il  en  alloit 
venir  une:  meilleure.  Ce 
temps  eftant  palTé  , Foicy 
encore  la  mtfrm  , difoit-il,, 

ce  nefi  point  celte- td  dont 
'veux  hoire'^faime  mieux  At- 
tendre encore  un  peu.  Enfîn^. 
comme  l’eau  eftoit  tou- 
jours la  mefme , il  attendit 
ïi  bien  que  la  fource  vint  a. 
tarirj  & il  ne  but  point.. 

J.  DE  Nâeles. 

Il  m’eneft  arrivé  autant, 
& je  croy  que  de  '•’ous  les 
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Morts  qui  font  icy , il  n’y 
en  a pas  un  à qui  la  vie 
nait  manqué,  avant  qu’il 
en  euft  fait  l’ulàge  qu’il  en 
vouloit  faire.  Mais  qu’im- 
' porte  > Je  compte  pour 
beaucoup  le  plaifir  de  pré- 
. voir,  d’eîperer,  de  craindre 
mclme,  & d’avoir  un  ave- 
nir devant  foy.  Un  Sage, 
félon  vous , feroit  comme 
nous  autres  Morts , pour 
qui  le  préfent  & l’avenk 
font  parfaitement  fembla>- 
bles  ^ & ce  Sage  par  con- 
^quent  s’ennuyeroit  au- 
tant que  je  fais. 
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Anselme. 

Hélas  ! C’eft  une  plailan- 
te  condition  que  celle  de 
l’Homme  , fi  elle  eft  telle 
que  vous  le  croyez.  Il  eft 
né  pour  afpirer  à tout , & 
pour  ne  jouir  de  rien  -,  pour 
marcher  toujours , & pour 
n’arriver  nulle  part. 


FIN. 


■ t>tc.  ’T-i; 


